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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Le  lecteur  lîie  pcrmcitra  de  lui  cleTiiancler  un  peu 
plus  d'indulgence  pour  cette  pièce  que  pour  les 
autres  qui  la  suivent  :  j  étois  fort  jeune  quand  je 
la  fis.  Quelques  vers  que  javois  faits  alors  tom- 
bèrent par  hasard  entre  les  mains  de  quelques 
personnes  d'esprit;  elles  m'excitèrent  à  faire  une 
tragf'die,    et  me  proposèrent  le  sujet  de  la  TaÉ- 

BAÏDE. 

Ce  sujet  avoit  été  autrefois  traité  par  Rotrou, 
sous  le  nom  d'AisTiGONE  ;  mais  il  faisoit  mourir  le^ 
deux  frères  dès  le  commencement  de  son  tvoisièrae 
acte.  Le  reste  était  en  quelque  sorte  le  commen- 
cement d'une  autre  tragédif ,  où  l'on  entroit  dans 
des  intérêts  tout  nouveaux;  et  il  avoit  réuni  en 
une  seule  pièce  deux  actions  difFe'rentes,  dont  l'une 
sert  de  matière  aux  Phénicieniszs  d'Euripide,  et 
l'autre  à  I'Antigone  de  Sophocle. 

Je  compris  que  cette  duplicité  d'action  avoit 
pu  nuire  à  sa  pièce,  qui  d'ailleurs  étoit  lemplie  do 
quantité  de  beaux  endroits.  Je  dressai  à  peu  près 
mou  plan  sur  les  FHÉ3fICIEN^'ES  d'Euripide;  car 
pour  la  Thébaïde  qui  est  dans  Sénèque,  je  suis  un 
peu  de  l'opinion  d'Heinsius  ,jet  je  tiens ,  conme  I  u  i , 
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que  non  seulement  ce  n'est  point  une  tragédie  de 
Sénèque  ,  mais  que  c'est  plutôt  l'ouvi-nge  d'un 
déciamateur  qui  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  tra- 
gédie. 

La  catastrophe  de  ma  pièce  est  peut-être  un  peu 
trop  sanglante;  en  effet,  il  n'y  paroît  presque  pas 
un  acteur  qui  ne  meure  à  la  tin  :  mais  aussi  c'est  la 
Thébaïde,  c'est-à-dire  le  sujet  le  plus  tragique  de 
l'antiquité. 

L'amour,  qui  a  d'ordinaire  tant  de  part  dan5 
les  tragédies,  n'en  a  presque  point  ici  :  et  je  doute 
que  je  lui  en  donnasse  davantage  si  c'étoit  à  re- 
commencer; car  il  faudroit  ou  que  l'un  des  deux 
frères  fût  amoureux,  ou  tous  les  deux  ensemble. 
Et  quelle  apparence  de  leur  donner  d'antres  inté- 
rêts que  ceux  de  cette  fameuse  haine  qui  les  occu- 
poii  tout  entiers?  Ou  Lien  il  faut  jeter  l'amour  sur 
un  des  seconds  personnages  ,  comme  j'^i  fait;  et 
alors  cette  passion,  qui  devient  comme  étrangère 
au  sujet,  ne  peut  produire  que  de  médiocres  effets. 
En  un  mot,  je  suis  persuadé  que  les  tendresses  ou 
les  jalousies  des  amants  ne  sauroient  trouver  que 
fort  peu  de  place  parmi  les  incestes,  les  parricides 
et  toutes  les  autres  horreurs  qui  composent  l'his- 
toire d'Œdipe  et  de  sa  malheureuse  famille. 


A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  SAINT-AIGNAN, 

PAIR  DE  FRANCE. 


Monseigneur, 


Je  vous  présente  un  ouvrage  qui  n'a  peut- 
être  rien  de  considérable  que  l'honneur  de  vous 
avoir  plu.  Mais  véritablement  cet  honneur  est 
quelque  chose  de  si  grand  pour  moi,  que  quand 
ma  pièce  ne  m'auroit  produit  que  cet  avantage, 
je  pourrois  dire  que  son  succès  auroit  passé  mes 
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espérances.  Et  que  pouvois-je  espérer  de  plus 
glorieux  que  Tapprobation  d'une  personne  qui 
sait  donner  aux  choses  un  juste  prix,  et  qui  est 
lui-même  l'admiration  de  tout  le  monde?  Aussi, 
Monseigneur,  si  la  Thébaïde  a  reçu  quelques 
applaudissements,  c'est  sans  doute  qu'on  n'a 
pas  osé  démentir  le  jugement  que  vous  avez 
donné  en  sa  faveur;  et  il  semble  que  vous  lui 
ayez  communiqué  ce  don  de  plaire  qui  accom- 
pagne toutes  vos  actions.  J'espère  qu'étant 
dépouillée  des  ornements  du  théâti'e,  vous  ns 
laisserez  pas  de  la  regarder  encore  favorable- 
ment. Si  cela  est ,  quelques  ennemis  qu'elle 
puisse  avoir,  je  n'appréhende  rien  pour  elle  , 
puisqu'elle  sera  assurée  d'un  protecteur  que  le 
nombre  des  ennemis  n'a  pas  accoutumé  débran- 
1er.  On  sait,  Monseigneur,  que  si  vous  avez  uns 
parfaite  connoissance  des  belles  choses,  vous 
•n'entreprenez  pas  les  grandes  avec  un  courage 
moins  élevé ,  et  que  vous  avez  réuni  en  vous 
ces  deux  excellentes  qualités  qui  ont  tait  sépa- 
rément tant  de  grands  hommes.  Mais  je  dois 
craindre  que  mes  louanges  ne  vous  soient  aussi 
importunes  ,  que  les  vôtres  m'ont  été  avanta- 
geuses j   aussi-bien  je  ne  vous  dirois  que  des 
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choses  qui  sont  connues  de  tout  le  monde-,  et 
que  vous  seul  voulez  ignorer.  II  suffit  que  vous 
me  permerticz  de  vous  dire,  avec  un  profond 
respect,  que  je  suis, 


MONSEir.NEUR, 


V'ofre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

RACINE. 


PERSOrNNAGES. 

ÉTÉOCLE,  roi  de  Thèbes. 

POLYNICE,  frère  d'Étéocle. 

JOCASTE,  mère  de  ces  deux  princes  et  d'Anti- 

gone. 
ANTIGONE,  sœur  d'Étéocle  et  de  Polynice. 
CRÉON,  oncle  destinées  et  de  la  princesse. 
HÉMON,  fils  de  Créon,  amant  d'Antigone. 
OLYMPE,  confidente  de  Jocaste. 
ATT  A  LE,  confident  de  Créon. 
Un  soldat  de  l'armée  de  Pol^nice. 
Gaudes. 


La  scène  est  à  Thèbes,  dans  une  salle  du  palais 
rojal. 


LATHËBAÏDE, 


0  u 


LES  FRÈRES  ENNEMIS, 
TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    I. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

J  oc  ASTE. 

Ils  sont  sortis,  Olympe?  Ah,  inortelles  douleurs  ! 
Qu'uu  momexil  de  repos  me  va  coûter  de  pleurs  ! 
Mes  yeux  depuis  six  mois  étoient  ouverts  aux  larmes, 
Et  le  sommeil  les  fenne  en  de  telles  alarmes  I 
Puisse  plutôt  la  mort  les  fermer  pour  jamais  , 
Et  m'empêcher  de  voir  le  plus  noir  des  forfaits  ! 
Mais  en  sont-ils  aux  mains? 

OLYMPE. 

Du  haut  de  la  muraille 
Je  les  ai  vus  déjà  tous  rangés  en  bataille; 
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J'ai  \u  déjà  le  fer  hrlllcr  île  toutes  parts; 
Et  pour  vous  avertir  j'ai  quitté  les  remparts. 
3'ai  vu,  le  fer  en  main,  ttéocle  lui-même } 
Il  marche  des  premiers,  et  d'une  ardeur  extrême 
Il  montre  aux  plus  hardis  à  braA'er  le  danger. 

J0C4STE.  ' 

N'en  doutons  plus,  Olympe,  ils  se  vont  e'gorgcr. 
Que  l'on  coure  avertir  et  hâter  la  princesse  ; 
Je  l'attends.  Juste  ciel,  soutenez  ma  foiblesso! 
Il  faut  courir,  Olympe,  après  ces  inî.umains; 
Il  les  faut  séparer,  ou  mourir  pnr  leurs  mains. 
Kous  voici  donc,  he'las!  à  ce  jour  ùctestahle 
Dont  la  seule  frayeur  me  rendoit  rcisërahla! 
?li  prières  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  servi; 
Et  le  courroux  du  sort  vouloit  être  assouvi. 

O  toi,  soleil,  ô  toi,  qui  rends  ie  jour  au  monde, 
Que  ne  l'as-tu  laissé  dans  une  nuit  profonde! 
A  de  si  noirs  forfaits  prêtes- tu  tes  rayons? 
Et  peux-tu  sans  horreur  voir  ce  que  nous  voyons! 
Mais  ces  monstres,  htlasi  ne  t'épou\antent  gnères; 
fa  race  de  Laïus  les  a  rendus  vul'^aires; 
Tu  peux  voir  sans  frayeur  les  crimes  de  mes  fils, 
jiprès  ceux  que  le  pcre  et  la  mère  oni  ronmiis. 
Tu  ne  t'étonnes  pas  si  mes  fils  sont  perfides, 
S  ilâ  sont  tous  deux  méchants,  et  s'ils  sont  parricides; 
Tu  sais  qu'ils  sont  sortis  d'un  sang  incestueux. 
Et  tu  t'étonnerois  s'ils  étoîent  vertueux. 


ACTE  1,  SCÈNE  n.  ii 

SCÈNE   IL 

JOCASTE,  A^TlGOiSE,  OLYMPE. 

J  O  C  A  s  T  E. 

Ma  fille,  avez-voLis  su  l'excès  de  nos  misères  ? 

ANTIGONE. 

Oui,  madame;  on  m'a  dit  la  fureur  de  mes  frères. 

JOCASTE. 

Allons,  chère  Antigone,  et  courons  de  ce  yias 
Arrêter,  s  il  se  peut,  leurs  parricides  bras. 
Allons  leur  faire  A"oir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre; 
Voyons  si  contre  nous  ils  pounont  se  défendre,    ■ 
Ou  s'ils  oseront  bien,  dans  lem'  noire  fureur, 
Répandre  notre  sang  pour  attaquer  le  leur. 

ANTIGONE. 

Madame,  c'en  est  fait,  voici  le  roi  lui-même. 

SCÈNE    IIE 

JOCASTE,  ÉTEOCLE,  ANTIGOÎïE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Olympe,  soutiens-moi;  ma  douîeui-  est  extrême. 

ÉTÉ  o  CLE. 

Madame,  qu'avez-vous,  et  que!  trouble... 

JOCASTE. 

Ali ,  mon  fils  ! 
Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  Labits? 
Lst-ce  du  sang  d'un  frère?  ou  n'est-ce  point  du  voit  e  ? 


12  L  E  S   F  R  È  11  E  S   E  rs  :\  E  31 1  S. 

ÉTÉ  O  CLE. 

iXoa,  madame,  ce  n'est  ni  de  l'iin  ni  de  l'autre. 

Dans  son  camp  jusqu'ici  Polynice  arrêté, 

Pour  combattre,  à  !:ies  yeux  ne  s'est  point  présenté. 

D'Argieus  seulement  une  troupe  hardie 

M'a  voulu  de  nos  murs  disputer  la  sortie  : 

J'ai  fait  mordre  la  poudre  à  ces  audacieux; 

Et  leur  sang  est  celui  qvd  pai'oît  à  vos  yeux. 

J  oc  ASIE. 

Mais  queprétendiez-Yous?  et  quelle  ardeur  soudaine 
Vous  a  fait  tout  à  coup  descendre  dans  la  plaine? 

£T£OCI.E. 

Madame,  il  c'to't  temps  que  j'en  usasse  ainsi, 

Et  je  perdois  ma  gloire  à  demeiurer  ici. 

Le  peuple,  à  qui  la  faim  se  faiooit  déjà  craindre. 

De  mon  peu  de  vigueur  conimrnçoit  à  se  plaindre  . 

Me  reprochant  déjà  qu'il  ni'avoit  couronné, 

Et  que  j'occupois  mal  le  rang  qu'il  m'a  donné. 

Il  le  faut  satisfaire;  et,  quoi  qu'il  en  arrive, 

ïhèbes  dès  aujourd'hui  ne  sera  plus  captive  : 

Je  veux,  ea  n  y  la'ssant  aucun  de  mes  soldats. 

Qu'elle  soit  seulement  juge  de  nos  combats. 

J'ai  des  forces  assez  pour  tenir  la  campagne; 

Et  si  quelque  bonhem-  nos  armes  accompagne, 

L'insolent  Polynice  et  ses  fiers  alliés 

Laisseront  Thèbes  libre,  ou  ruourront  à  mes  pieds. 

JO  CASTE. 

Vous  pourriez  d'un  tel  sang,  oh  ciel!  souiller  vos  arrafsl 
La  couronne  pour  vou»  a-t-elle  tant  de  charmes? 
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Si  par  un  parricide  il  la  falloit  gagner, 
Al),  mou  fils!  à  ce  prix  voudricz-vous  régner! 
IMais  il  ue  tient  qu'à  vous,  si  1  honneur  vous  anime. 
De  nous  donner  la  paix  sans  le  secours  d'un  cjinie, 
Et,  de  votre  courroux  triomphant  aujourd'hui , 
Contenter  voire  frère,  et  rcg;;cr  avec  lui. 

ÉTÉOCLE. 

Appelez-vous  régner  partager  ma  couronne, 
Et  céder  lâchement  ce  qyt^  mon  droit  me  donne? 

JOG  ASTE. 

Vous  le  savez,  mon  fils,  la  justice  et  le  sang 

Lui  donnent,  comme  à  vous,  sa  paît  a  ce  haut  rnng  : 

OEdipe,  en  achevant  sa  triste  destinée, 

Ordonna  que  chacun  règneroit  son  année  ; 

Et,  n'ayant  qu'un  état  à  mettre  sous  vos  lois, 

Voulut  que  tour  h  tour  vous  fussiez  tous  doux  rois. 

A  ces  conditions  vous  daignâtes  souscrire. 

Le  sort  vous  appela  le  premier  à  l'empire, 

Vous  montâtes  au  trône;  il  n'en  fut  point  jaloux: 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  monte  après  vous! 

ÉTÉOCLE. 

Non,  madame;  à  l'empire  il  ne  doit  plus  préiendre  : 
Thèbes  à  cet  arrêt  n'a  point  voulu  se  rendre; 
Et,  lorsque  sur  le  trône  il  s'est  voulu  placer, 
C'est  elle,  et  non  pas  moi,  qui  l'en  a  su  chasser* 
Thèbes  doit-elle  moins  redouter  sa  puissance, 
Après  avoir  six  mois  senti  sa  violence  ? 
Voudroit-elle  obéir  à  ce  prince  inhumain. 
Qui  vient  d'armer  conlte  elle  et  le  fer  et  la  faim? 
l'aclne.    1 .  2 
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Prendrcit-elle  pour  roi  l'esclave  de  Mycène, 

Qui  pour  tous  les  Tliébains  u'a  plus  que  de  la  liaiiie. 

Qui  s'est  au  roi  d'Argos  indignement  soumis, 

Et  que  l'hymen  attache  à  nos  fiers  ennemis? 

Lorsque  le  roi  d'Argos  l'a  choisi  pour  son  gendre, 

11  espéroit  par  lui  de  ToLr  Thèbes  en  cendre. 

L'amour  eut  peu  de  part  à  cet  hymen  honteux  ; 

Et  la  seule  fiureur  en  alluma  les  feux. 

Thèbes  m'a  couronné  pour  éviter  ses  chaînes; 

Elle  s'attend  par  moi  de  voir  finir  ses  peines  : 

Il  la  faut  accuser  si  je  manque  de  foi; 

Et  je  suis  son  captif,  je  ne  suis  pas  son  roi. 

JOCASTE. 

Dites,  dites  plutôt,  cœur  ingrat  et  farouche, 
Qu'auprès  du  diadème  il  n'est  rien  qui  vous  touche. 
Mais  je  me  trompe  encor;  ce  rang  ûe  vous  plaît  pas, 
¥a  le  crime  tout  seul  a  pour  vous  des  appas. 
Hé  bien  !  puisqu'à  ce  point  vous  en  êtes  avide, 
Je  vous  offre  à  commettre  un  double  parricide  : 
Versez  le  sang  d'un  frère;  et,  si  c'est  peu  du  sien, 
Je  vous  invite  encore  à  répandre  le  mien. 
Vous  n'aurez  plus  alors  d'ennemis  à  soumettre, 
D'obstacle  à  surmonter,  ni  de -crime  à  commettre  ; 
Et,  n'ayant  plus  au  trône  un  fâcheux  concurrent, 
De  tous  les  criminels  vous  serez  le  plus  grand. 

étÉocle. 
Bé  bien,  madame,  hé  bien,  il  faut  vous  satisfaire; 
Il  faut  sortir  du  trône,  et  couronner  mon  frère  ; 
Il  faut,  pour  seconder  votre  injuste  projet, 
De  son  roi  que  j'étois,  devenir  sou  sujet  ; 
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El  pour  vous  élever  au  conJile  de  la  joie, 
Il  faut  à  sa  fureur  que  je  me  ll\re  en  proie; 
Il  faut  par  mou  trépas. ... 

JOC  ASTE. 

Ah  ciel!  quelle  rigtieur! 
Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur! 
Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  l'eminre  ; 
Régnez  toujours,  mon  fils,  c'est  ce  que  je  désire. 
iNIais  si  tant  de  malheurs  vous  touc*  eut  de  pitié, 
Si  pour  moi  votre  cœur  garde  quelque  an)ilié , 
Et  si  vous  prenez  soin  de  votre  gloire  même, 
Associez  un  frère  à  cet  honneur  suprême  : 
Ce  n'est  qu'un  vain  éclat  qu'il  recevra  de  vous  ; 
Votre  règne  en  seia  plus  puissant  et  plus  doux; 
Les  peuples,  adrairant  cette  vertu  sub'ime, 
Voudront  toujours  pour  prince  un  roi  si  magnanime; 
Et  cet  illustre  effort,  loin  d'affuiblir  vos  droits, 
Vous  rer.dra  le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  rois. 
Ou,  s'il  faut  que  mes  vœux  vous  trouvent  inflexible, 
Si  la  paix  à  ce  prix  vous  paroît  impossible, 
Et  si  le  diadème  a  poiu"  vçus  tant  d'attraits, 
Au  moins  coiisolez-mol  de  quelque  Ijeure  de  paix  : 
Accordez  cette  grâce  aux  larmes  d'une  mère. 
Et  cependant,  mon  fiîs,  j'irai  voir  votre  frère  : 
La  pitié  dans  son  ame  aura  peut-ctre  lieu; 
Cu  du  moins  pour  jamais  J'irai  lui  dire  adieu. 
Dès  ce  même  moment  permettez  que  je  sorte  : 
J'irai  jusqu'à  sa  tente,  et  j  irai  sans  escorte; 
Par  mes  justes  soupirs  j'rspère  lémouvoir. 
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ÉTÉOCLE. 

Madame,  saiis  sortir  vous  le  pouvez  revoir; 

Et  si  cette  entrevue  a  pour  vous  tant  de  charmes, 

Il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  suspendre  nos  aimes. 

Vous  pouvez  dès  cette  heure  accomplir  vos  souliaits, 

Et  le  faire  venir  jusque  dans  ce  palais. 

J'irai  plus  loin  encore;  et,  pour  faire  connoître 

Qu'il  a  tort  en  effet  de  me  nommer  un  traître, 

Et  que  je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux, 

Que  l'on  fasse  parler  et  le  peuple  et  les  dieux. 

Si  le  peuple  y  consent,  je  lui  cède  ma  place; 

Mais  qu'il  se  rende  enfin,  si  le  peuple  le  chasse. 

Je  ne  force  personne  ;  et  j'engage  ma  foi 

De  laisser  aux  Tbébains  à  se  choisir  un  roi. 

SCÈNE.IY. 

JOCASTE,   ÉTÉOCLE,    ANTIGOJSE,    CR  ÊON, 
PLYMPE, 

c  n  É  0  5. 

Seigîîei;r,  votre  sortie  a  mis  tout  en  alarmes; 
Thèbes,  qui  croit  vous  perdre,  est  déjà  toute  en  launcs, 
L'épouvante  et  IhoiTeur  régnent  de  toutes  parts. 
Et  le  peuple  effrajré  tremble  sur  ses  remparts. 

ÉTÉOCLE. 

Cette  vaine  frayeur  sera  bientôt  calmée. 
Madame,  je  m'en  vais  retrouver  mon  armée; 
Cependant  vous  pouvez  accomplir  vos  souhait», 
Faire  entrer  Polynice,  et  lui  parler  de  paix. 
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Crëon,  la  reiue  ici  commande  en  mon  absence; 
Disposez  tout  le  monde  à  son  obéissance  ; 
Laissez,  pour  recevoir  et  pour  donner  ses  lois;^ 
Votre  fils  Ménëcée,  et  j'en  ai  fait  le  choix  : 
Comme  il  a  de  l'honneur  autant  que  de  courage, 
Ce  choix  aux  ennemis  ôtera  tout  ombrage, 
Et  sa  vertu  suffit  pour  les  rendre  assurés. 

(à  Créon.") 
f;ommaudez-lui,  madame.  Et  vous,  vous  me  suivrez. 

C  R  É  o  3sr. 
Quoi,  seigneur! . .;; 

ÉTÉ  o  CLE. 

Oui,  Cre'on,  la  cliose  est  résolue. 

CRÉON. 

Et  vous  quittez  ainsi  la  puissance  absolue  ? 

É  T  É  o  G  L  E. 

Que  je  la  quitte,  ou  non,  ne  vous  tourmentez  pisj 
Faites  ce  que  j'ordonne,  et  venez  sur  mes  pas. 

SCÈNE   y. 

JOCASTE,  ANÏIGONE,  CRÉOrf,  OLYMPE, 

c  R  É  o  N. 

Qn'AVEZ-vous  fait,  madame?  et  par  quelle  conduite 
Torcez-vous  un  vainqueur  à  prendre  ainsi  la  fuite?, 
Ce  conseil  va  tout  perdre. 

JOCASTE. 

Il  va  tout  conserver; 
Et  par  ce  seul  conseil  l'iicbes  se  peut  sauver, 

?.. 
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CRÉ0  3. 

th  quoi,  madame,  eh  quoi!  dans  l'ctat  où  nous  sommes, 
Lorsqu'avec  un  renfort  de  plus  de  six  ruiile  hoiumes 
La  fortune  promet  toute  chose  aux  IhéLalns, 
Le  roi  s€  laisse  ôter  la  victoire  des  mains  ! 

JOC  ASTE. 

La  victoire,  Crcon,  n'est  pas  toujours  si  belle  ; 
La  l;onte  et  les  remords  vont  souvent  après  elle. 
Quand  doux  frères  armes  vont  s'égorg  r  entre  eux, 
jVe  les  pas  séparer,  c'est  les  perdie  tous  deux. 
Peut-on  faire  au  vainqueur  une  injuie  plus  noire, 
Que  lui  laisser  gagner  une  telle  victoire  ? 

Leur  courroux  est  trop  grand 

J  G  C  A  s  T  E. 

Il  peut  ctie  adouci. 

C  R  É  o  5. 

Tcus  deux  vculeut  régner. 

j  0  c  A  s  T  E. 

Ils  résineront  aussi, 
o 

c  R  É  e  y. 
On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  quitte  et  qu'on  reprenne. 

JOC  ASTE. 

L'intérêt  de  l'état  leur  servira  de  loi. 

CRÉON. 

L'intérêt  de  l'état  est  de  n'avoir  qu'un  roi , 

Qui,  d'un  ordre  constant  gouvernant  ses  pro\ii'cc5, 

Accoutume  à  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes. 


ACTE  ï,  SCÈNE  V.  19 

Cp  it-gue  interrompu  de  deux  rois  différents, 
Fn  lui  donnant  dfux  lois,  lui  donne  deux  lyrans. 
Par  un  ordie  souvent  l'un  à  l'autre  contraire 
Un  frère  de'truiroit  ce  qu'auroit  fait  un  frère  : 
Vous  les  verriez  toujours  former  quelque  attentat , 
Et  changer  tous  les  ans  la  lace  de  l'état. 
Ce  terme  limité  que  l'on  veut  leur  prescrire 
Accroît  leur  violence  en  bornant  leur  empire. 
Tous  deux  feront  gémir  les  peuples  tour  à  tour  : 
Pareils  à  ces  torrents  qui  ne  durent  qu'un  jour  ; 
Plus  leur  cours  est  Lomé,  plus  ils  font  de  ravage , 
Et  d'horribles  dégâts  signalent  leur  passage. 

JOC  ASTE. 

On  les  verroit  plutôt,  par  de  nobles  projets, 
Se  disputer  tous  deux  l'amour  de  leurs  sujets. 
Mais  avouez,  Créon,  que  toute  votre  peine 
C'est  de  voir  que  la  paix  rend  votre  attente  vaine  j 
Qu'elle  assme  à  mes  fils  le  trône  où  vous  tendez, 
Et  va  rompre  le  piège  où  vous  les  attendez. 
Comme,  après  leur  trépas,  le  droit  de  la  naissance 
Fait  tomber  en  vos  mains  la  suprême  puissance, 
Le  sang  qui  vous  unit  aux  deux  princes  mes  fils 
Vous  fait  trouver  en  eux  vos  plus  grands  ennemis  ; 
Et  votre  ambition,  qui  tend  h.  leur  fortune, 
Vous  donne  pour  tous  deux  une  haine  commune. 
A'^ous  inspirez  au  roi  vxs  conseils  dangereux, 
Et  vous  en  servez  un  pour  les  perdre  tous  d(  ux. 

CRÉON. 

Jt  ne  me  repais  po^nt  de  pareilles  ehimcrcs  : 
ftics  respects  pour  le  roi  sont  ardents  t*t  sincères  ; 
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Et  mon  ambition  est  de  le  maintenir 
Au  trône  où  vous  croyez  que  je  veux  parvenir. 
Le  soin  de  sa  grandeur  est  le  seul  qui  m'anime; 
Je  hais  ses  ennemis,  et  c'est  là  tout  mon  crime  : 
Je  ne  m'en  cache  point.  Mais,  à  ce  que  je  voi, 
Chacun  n'est  pas  ici  criminel  cojmne  naoi. 

JOCÀSTE. 

Je  suis  mère,  Créon;  et,  si  j'aime  son  frère. 
La  personne  du  roi  ne  m'en  est  pas  moins  chère. 
De  lâches  courtisans  peuvent  bien  le  haïr  ; 
Mais  une  mère  enfin  ne  peut  pas  se  trahir. 

A  X  T  I  G  o  K  E. 

Vos  intérêts  ici  sont  conformes  aux  nôtres, 
Les  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres  ; 
Créon,  vous  êtes  père,  et.  dans  ces  ennemis, 
Peut-être  songez-vous  que  vous  avez  un  fils. 
On  sait  de  quelle  ardeur  Hémon  sert  Polyuice. 

c  R  É  o  >'. 
Oui,  je  le  sais,  madame,  et  je  lui  fais  justice  ; 
Je  le  dois,  en  effet,  distinguer  du  commun. 
Mais  c'est  pour  le  haïr  encor  plus  que  pas  uu  : 
Et  je  souliaiterois,  dans  ma  juste  colère. 
Que  chacun  le  haït  comme  le  hait  sou  pèie. 

A  s  T  I G  o  5  E. 
Après  tout  ce  qu'a  fait  la  valeur  de  son  bras. 
Tout  le  monde  en  ce  point  ne  vous  ressemble  pas. 

cnÉo:!î. 
Je  le  vois  bien,  madame,  et  c'est  ce  qui  m'afllige  : 
Mais  je  sais  bien  à  quoi  sa  révolte  m  oblige; 
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Et  tous  ces  beaux  exploits  qui  1g  fout  adroiiin-, 
C'est  ce  qui  me  le  fait  justement  ahhoiTcr. 
La  lion  te  suit  toujiuvs  le  parti  des  rebelles  : 
Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminellss, 
Ils  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras  ; 
Et  la  gloire  n'est  point  où  les  rois  ne  sont  pas. 

ANTIGONE. 

Écoutez  un  peu  mieux  la  voix  de  la  nature. 

CRÉON. 

Plus  l'offenseur  m'est  cher,  plus  je  ressens  l'injure. 

ANTIGONE. 

Mais  un  père  à  ce  point  doit-il  être  emporte  ;', 
Ypus  avez  trop  de  haine. 

CRÉON. 

Et  vous  trop  de  bonté. 
C'est  trop  parler,  madame,  en  faveur  d'un  rebelle. 

ANTIGONE. 

L'innocence  vaut  bien  que  l'on  parle  pour  elle. 

c  R  É  o  N. 
Je  sais  ce  qui  le  rend  innocent  à  vos  yeux. 

ANTIGONE. 

Et  je  sais  quel  sujet  vous  le  rend  odieux. 

c  R  É  o  N. 
L'Amour  a  d'autres  yeux  que  le  commun  des  hommes. 

JOC  ASTE. 

Vous  abusez,  Créon,  de  l'état  où  nous  Formnes; 

Tout  vous  semble  permis  :  mais  craignez  mou  courroux; 

Vos  libertés  enfin  retoraberoient  sur  vous. 
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ANTIGOJSE. 

L'intérêt  du  public  agit  peu  sur  son  anie  , 
Et  l'amour  du  pays  nous  cache  une  autre  flniiiue. 
Je  la  sais  :  mais,  Créon,  j'en  abliorre  le  cours; 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  la  cacher  toujours. 

crÉon. 
Je  le  ferai,  madame;  et  je  veux  par  avance 
Vous  épargner  encor  jusques  à  ma  préjence. 
Aussi-bien  mes  respects  redoublent  vos  mé^ins; 
Et  je  vais  faire  place  h  ce  bienheureux  fil?. 
Le  roi  m'appelle  ailleurs,  il  faut  que  j'obéis.e. 
Adieu.  Faites  venir  Hémon  et  Polynice. 

JO  CASTE. 

N'en  doute  pas,  méchant,  ils  vont  venir  tous  deux; 
Tous  deux  ils  préviendront  tes  desseins  malheureux. 

SCÈjNE  vl 

JOCASTE,  AiNTlGO  XE,  OLYJiPE. 

A  N  T  1  G  O  N  E. 

Le  perfide  1  A  quel  point  son  insolence  monte  1 

j  o  c  A  s  T  E. 
Ses  superbes  discours  tourneront  à  sa  honff'. 
Bientôt,  si  nos  di'sirs  sont  exauce's  des  cieux, 
La  paix  nous  vengera  de  cet  ambitieux. 
Mais  il  faut  se  hâter,  chaque  heure  nous  est  chlve  : 
Appelons  promptement  Hémon  et  votre  frère  ; 
Je  suis,  pour  ce  dessein,  prête  a  leur  accord-  r 
Toutes  les  sûretés  qu'ils  pourront  demander. 


A  C  T  E  I ,  s  C  È  N  E  Y  T,  aS 

Et  toi,  si  mes  malheurs  ont  lassé  ta  justice , 
Ciel,  dispose  à  la  paix  le  cœur  de  Polynice, 
Seconde  mes  soupirs,  donne  force  h  mes  pleurs , 
Et  conmie  il  faut  enfiu  fais  parler  mes  douleurs. 

Antigone,  seule. 
Et  si  tu  prends  pitié'  d'une  flamme  innocente, 
O  ciel,  en  ramenant  He'mon  à  son  amante, 
Ramène-le  fidè-le;  et  permets,  en  ce  jour, 
Qu'eu  retrouvant  l'amant  je  reti'ouve  l'amour. 


ri 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

ANTIGONE,  HÉMON. 

H  É  M  O  N;. 

O  uoi  !  vous  me  refusez  votre  aimable  pre'sencè, 
Après  un  an  entier  de  supplice  et  d'absence  ! 
Ne  m  avez-vous,  madame,  appelé  près  de  vous, 
Que  pour  iii'ôter  sitôt  un  bien  qui  m'est  si  doux  ? 

ANTIGOMF. 

Et  voulez-vous  sitôt  que  j'abandonne  un  frère  ? 
Ne  dois-je  pas  au  temple  accompagner  ma  mère  ? 
Et  dois-je  préférer,  au  gré  de  vos  foulia'ts, 
Le  soiu  de  votre  amoiu:  ù  cc'ui  de  la  paix? 

HÉMOX. 

Madame,  à  mon  boulieur  cV;.st  cberclier  trop  d'obstacles  ; 
Ils  iront  bien,  sans  nous,  consulter  les  oracles. 
Permettez  que  mon  cœur,  en  voyant  vos  beaux  yeux, 
De  l'état  de  son  sort  interroge  ses  dieux. 
Puis-je  leur  demander,  sans  être  téme'raire,  / 
S'ils  ont  toujoui's  pour  moi  leur  douceur  ordinaire  ? 
Souffrent-ils  sans  courroux  mon  ardente  amitié? 
Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  oot-ils  quelque  pitié  ? 
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Durant  le  triste  cours  d'une  absence  cruelle, 
Avez-vous  souhaité  que  je  fusse  fidèle? 
Songiez-vous  que  la  mort  menaçoit,  loin  de  vous, 
Un  amant  qui  ne  doit  mourir  qu'à  vos  genoux  ? 
Ah!  d  un  si  bel  objet  quand  une  ame  est  blessée. 
Quand  un  cœur  jusqvi'à  vous  élève  sa  pensée, 
Qu'il  est  doux  d'adorer  tant  de  divins  appas  ! 
î\Iais  aussi  que  l'on  soulTre  en  ne  les  voyant  pas  1 
Un  moment,  loin  de  vous,  me  duroit  une  année  : 
,1'aurois  fini  cent  fois  ma  triste  destinée, 
Si  je  n'eusse  songé,  jusques  à  mon  retour, 
Que  mon  éloignement  vous  prouvoit  mon  amour; 
Et  que  le  souvenir  de  mon  obéissance 
Pourroit  en  ma  faveur  parler  en  mon  absence  ; 
Et  que  pensant  à  moi  vous  penseriez  aussi 
Qu  il  faut  aimer  beaucoup  pour  obéir  ainsi. 

ANTIGONE. 

Oui ,  je  l'avois  bien  cru  qu'une  ame  si  fidèle 
Trouveroit  dans  l'absence  une  peine  cruelle  ; 
Et,  si  mes  sentiments  se  doivent  d^^couvrir, 
Je  soubaitois,  Hémon,  qu'elle  vous  fît  souffrir, 
Kl  qp'étant  loin  de  moi  quelque  omlîre  d'amertume 
Vous  fît  trouver  les  jours  plus  longs  que  de  coutume. 
î\Iais  ne  vous  plaignez  pas  :  mon  coeur  chargé  d'enuui 
]ye  vous  so'uhaitoit  rien  qu'il  n'éprouvât  en  lui, 
Sur-tout  depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre , 
Et  que  de  gens  armés  vous  couvrez  cette  terre. 
Oli  dieux!  à  quels  tourments  mon  cœur  s'est  vu  soumis, 
Voyant  des  deux  côtés  ses  plus  tendres  amis  ! 
flariiif.    I,  à 
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Mille  objets  de  douleur  dcchiroicnt  mes  entraiî'ies; 
Jeu  voyois  et  dcliois  et  dedaus  uos  muiaillt's  : 
Cliaque  assaut  à  mon  cœur  livroit  mille  conibars; 
Et  mille  fois  le  j'iur  je  âouffrois  le  trépas. 

H  É  M  o  5. 
Mais  enfin  qu'ai-je  fait,  en  ce  malheur  extrême, 
Que  ne  m'ait  ordonné  ma  princesse  elle-même  ? 
J'ai  suivi  Polynice  ;  et  vous  l'avez  voulu  : 
^'o^ls  me  l'avez  prescrit  par  uu  ordre  absolu. 
Je  lui  vouai  dès-lors  une  amitié  sincère  ; 
Je  quittai  mou  pays  ;  j  abandonnai  mon  père  ; 
Sur  moi,  par  ce  dépai't,  i'attirai  sou  courroux  ; 
Et,  pour  tout  dire  enfin ,  je  m'éloignai  de  vous. 

A  s  X  I  G  o  N  E. 

Je  m  en  souviens,  Hémon,  et  je  vous  fai?  justice  ; 
C  est  moi  qu(?  vous  serviez  eu  servant  Polvuice  : 
Il  m'étoit  cher  alors  comme  il  lest  aujourd'liui  ; 
Et  je  prenois  pour  moi  ce  qu'on  faiscit  pour  lui. 
Nous  nous  aimions  tous  deîix  dès  la  plus  tendre  enfaîice , 
Et  j'avois  siu"  son  cœur  une  entière  puissance; 
Je  trouvois  à  lui  plaire  une  extrême  douceur, 
Et  les  cbagiins  du  frère  étoient  ceux  de  la  sœur. 
Ab  !  si  j'a\  ois  encor  sur  lui  le  même  empire  , 
Il  aimeroit  la  paix .  pour  qpii  mon  cœur  soupire  : 
Notre  commun  mallieur  en  seroit  adouci  : 
Je  le  verrois ,  Hémon  ;  vous  me  verriez  aussi  ! 
HÉ  SI  os. 

De  cette  affreuse  iïuerre  il  abhorre  l'imaee. 
Je  lai  vu  soiip'.icr  de  douleur  et  de  rage, 
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Lors(|iie ,  pour  remonter  au  ti'ône  paternel, 
On  le  força  de  prendre  un  clicniin  si  cruel. 
Mspth'ons  que  le  ciel,  touclie  de  nos  misères, 
Aclùvera  bientôt  de  réunir  les  frères  : 
Puisse-t-il  rétablir  l'amitië  dans  leur  cœur, 
Et  conserver  l'amour  dans  celui  de  la  sœur  L 

AUTIGONE. 

Hélas  î  ne  doutez  point  que  ce  dernier  ouvrage 

Ne  lui  soit  plus  aisé  que  de  calmer  leur  rage  : 

Je  les  connois  tous  deux,  et  je  répondrois  bien 

Que  leur  cœur,  cher  Hémori,  est  plus  dm'  que  le  mien. 

Mais  les  dieux  quelquefois  font  de  plus  grands  miracles. 

SCÈNE   IL 

ANTIGONE,  HÉMON,  OLYMPE, 

ANTIGONE. 

HÉ  bien?  apprendrons-nous  ce  qu'ont  dit  les  oracles? 
Que  faut-il  faire  ? 

OLYMPE. 

Hélas  ! 

ANTIGONE. 

Quoi?  qu'eu  a-t-on  appris? 
Eat-ce  la  guerre.  Olympe? 

OLYMPE. 

Ah  !  o'ost  encore  pis  î 

HÉMON. 

Quel  est  donc  ce  grand  mal  que  leur  courroux  annonce  ? 
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OLYMPE. 

Prince,  pour  en  juger,  écoutez  leur  réponse  : 

«  Thébains,  pour  n'avoir  plus  de  guerres, 
«  Il  faut,  par  un  ordre  falal, 
«  Que  le  dernier  du  sang  royal 
«  Par  son  trépas  ensanglante  vos  terres.  » 

A:STIGOyE. 

O  dieux ,  que  vous  a  fait  ce  sang  infortuné  ? 
Et  poiuquoi  tout  entier  lavez-vous  condamné  ? 
N'êtes- vous  pas  contents  de  la  mort  de  mou  père  ? 
Tout  notre  sang  doit-il  sentir  votre  colère  ? 

HÉ  M  ON. 

Madame,  cet  arrêt  ne  vous  regarde  pas  ; 

Votre  vertu  vous  met  à  couvert  du  trépas  : 

Les  dieux  savent  trop  bien  couuoitie  1  innoceuce. 

AÎÏTIGG2IE. 

Hél  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  crains  leiu-  vengeance. 

Mon  innocence,  Hémon,  seroit  un  foible  appui; 

Fille  d'OEdipe ,  il  faut  que  je  meure  pour  lui. 

Je  l'attends,  cette  mort ,  et  je  l'attends  sans  plainte  ; 

Et ,  s'il  faut  avouer  le  sujet  de  ma  crainte , 

C'est  pour  vous  que  je  crains:  oui,  clier  Hémon,  pour  vous 

De  ce  sang  malheureux  vous  sortez  comme  nous  ; 

Et  je  ne  vois  que  trdp  que  le  courroux  céleste 

Vous  rendra  ,  comme  h  nous  ,  cet  honneur  bien  fîmes l*. 

Et  fera  regretter  aux  princes  des  Tliébaius 

De  n'être  pas  sortis  du  dernier  des  humains. 

HÉMON. 

Peut-on  se  repentir  d'un  si  grand  avantage  ? 
ITu  si  noble  trépas  fliVite  Uop  mon  coura^^,c; 
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Et  du  sang  de  ses  rois  II  est  beau  d'être  issu , 
Dût-on  rendi'e  ce  sang  sitôt  qu'on  l'a  reçu. 

ANTIGONE. 

Hé.  quoi  !  si  parmi  nous  on  a  fait  quelque  offense , 
Le  ciel  doit-il  svu-  vous  en  prendre  la  vengeance  ? 
Et  n'est-ce  pas  assez  du  père  et  des  enfants , 
Sans  qu'il  aille  plus  loin  cliercher  des  innocents? 
C'est  à  nous  à  payer  pour  les  crimes  des  nôtres  : 
Punissez-nous,  grands  dieux;  mais  épargnez  les  autres. 
Rlon  père ,  cher  Hémon ,  vous  va  perdre  aujourd'hui  ; 
Et  je  vous  perds  peut-être  encore  plus  que  lui  : 
Le  ciel  pimit  sur  vous  et  sur  votre  famille , 
Et  les  crimes  du  père,  et  l'amour  de  la  fille  ; 
Et  ce  funeste  amour  vous  nuit  encore  plus 
Que  les  crimes  d'OEdipe  et  le  sang  de  Laïus. 

H  É  -M  o  N. 

Quoi  !  mon  amour ,  madame  ?  Et  qu'a  t-il  de  funeste  ? 
Est-ce  un  crime  qu'aimer  une  beauté  ce'leste  ? 
Et  puisque  sans  colère  il  est  reçu  de  vous , 
En  quoi  peut-il  du  ciel  naériter  le  courroux? 
Vous  seule  en  mes  soupirs  êtes  intéressée , 
C'est  à  vous  à  juger  s'ils  vous  ont  offensée  : 
Tels  que  seront  pour  eux  vos  arrêts  tout-puissants , 
Ils  seront  criminels  ou  seront  innocents. 
Que  le  ciel  à  son  gré  de  ma  perte  dispose , 
J'en  chérirai  toujoiu-s  et  l'une  et  l'autre  cause, 
Glorieux  de  mourir  pour  le  sang  de  mes  rois , 
Et  plus  heureux  encor  de  moTirir  sous  vos  lois: 
Aussi-bien  que  ferois-je  en  ce  commun  naufrage  ? 
Pourrois-je  me  résoudre  à  vivre  davantage  ? 

,       3. 
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En  vain  les  dieux  voudroient  différer  mon  trépas , 
Mon  désespoir  feroit  ce  qu'ils  ne  fcroient  pas. 
Mais  peut-être,  après  tout,  notre  frayeur  est  vaine  ; 
Attendons....  Mais  voici  Polyuice  et  la  reine. 

SCÈNE    IIL 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  HÉMO:^. 

P0LY51CE. 

Madame  ,  au  nom  des  dieu:î ,  cessez  de  m'arréter  : 

Je  vois  bien  que  la  paix  ne  peut  s'exe'cutcr, 

J'espérois  que  du  ciel  la  justice  infinie 

Voudroit  se  déclarer  contre  la  tyrannie , 

Et  que,  lasse'  de  \oir  répandre  tant  de  sang, 

Il  rendroit  h  chacuE  son  légitime  rang  : 

Mais  puisqu'ouvertement  il  tient  pour  l'injustice, 

Et  que  des  criminels  il  se  rend  le  complice, 

Dois-je  encore  espérer  qu'un  peuple  révolté , 

Quand  le  ciel  est  injuste ,  écoute  l'équité  ? 

Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente, 

D'un  fier  usurpateiu:  ministre  violente , 

Qui  sert  mon  ennemi  par  un  lâche  intérêt , 

Et  qu'il  anime  encor,  tout  éloigné  qu  il  est? 

La  raison  n'agit  point  sur  une  populace. 

De  ce  peuple  déjà  j'ai  ressenti  l'audace  : 

Et,  loin  de  me  reprendre  après  m'avoir  cliaS'îe', 

Il  croit  voir  un  tyran  dans  un  prince  offensé. 

Comme  sur  lui  l'honneur  n'eut  jajTfais  de  puissance , 

Il  croit  que  tout  le  monde  aspire  à  la  vengeance  : 
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De  ses  inimitiés  rien  n'an  été  le  cours  ; 
Quand  il  liait  une  fois ,  il  veut  Imïr  toujours. 

3  o  c  A  s  T  E. 
Mais  s'il  est  vrai,  mon  fils,  que  ce  peuple  vous  craigne  , 
Et  que  tous  les  Thébains  redoutent  votre  règne, 
Pourquoi  par  tant  de  sang  cherchez-vous  h  régner 
Sur  ce  peuple  endurci  que  rien  ne  peut  gagner? 

POLYNICE. 

Est-ce  au  peuple ,  madame ,  à  se  choisir  un  maître  ? 

Sitôt  qu'il  hait  un  roi ,  doit-on  cesser  de  l'être  ? 

Sa  haine,  ou  son  amour,  sont-ce  les  premiers  droits 

Qui  font  monter  au  trône  ou  descendre  les  rois  ? 

Que  le  peuple  à  sou  gré  nous  craigne  ou  nous  cljérissc , 

Le  sang  nous  met  au  trône ,  et  non  pas  son  caprice  : 

Ce  que  le  sang  lui  donne ,  il  le  doit  accepter  ; 

Et  s'il  n'aime  sou  prince  ,J1  le  doit  respecter. 

j  o  c  A  s  T  E. 
Vous  serez  un  tyran  haï  de  vos  provinces. 

POLYISICE. 

Ce  nom  ne  convient  pas  aux  légitimes  princes , 
De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garants  : 
La  haine  des  sujets  ne  fait  pas  les  tyrans. 
Appelez  de  ce  nom  Étéocle  lui-même. 

JOCASTE, 

Il  est  aimé  de  tous. 

POLYNICE. 

C'est  un  tyran  qu'on  aime , 
Qui  par  cent  lachete's  tâche  à  se  maintenir 
Au  rang  où  par  la  force  il  a  su  parvenir  ; 
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Et  son  orgueil  le  rend ,  par  un  effet  contraire  , 

Esclave  de  son  peuple  et  tyran  de  son  frère. 

Pour  commander  tout  seul  il  veut  bien  obéir, 

Et  se  fait  mt-priscr  pour  me  faire  haïr. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'on  me  pre'fère  im  traîti-e  : 

Le  peuple  aime  un  esclave,  et  craint  d'aAoir  im  mai're. 

Mais  je  croirois  traliir  la  majesté'  des  rois, 

Si  je  faisois  le  peuple  arbitre  de  mes  droits. 

JOCASTE. 

Ainsi  donc  la  discorde  a  pour  vous  tant  de  charmes  ? 
Vous  lassez-vous  déjà  d'avoir  posé  les  armes? 
Ne  cesserons-nous  point,  après  tant  de  malheurs, 
Vous ,  de  verser  du  sang ,  moi ,  de  verser  des  pleurs  ? 
îi'accorderez-vous  rien  aux  larmes  d  une  mère  ? 
Ma  fille ,  s'il  se  peut,  retenez  votre  frère  : 
Le  cruel  pour  vous  seule  avoit  de  l'amitié. 

A  31  T  I  G  o  >■  E. 
Ah  I  si  pour  vous  son  ame  est  sourde  à  la  pitié , 
Que  pourrois-je  espérer  d  une  amitié  passée, 
Qu  un  long  éloignemeiit  n'a  que  trop  effacée  ? 
A  peine  en  sa  mémoue  ai-je  encor  quelque  rang  : 
Il  n'aime ,  il  ne  se  plaît  qu'à  répandre  du  sang. 
Ne  cherchez  plus  en  lui  ce  prince  magnanime , 
Ce  prince  qui  montroit  tant  dhorreur  pour  le  crime , 
Dont  l'ame  généreuse  avoit  tant  de  douceur,- 
Qui  respectoit  sa  mère  et  chérissoit  sa  sœur  : 
La  nature  pour  lui  n'est  plus  qu'une  chimère  ; 
Il  méconnoît  sa  soeur ,  il  méprise  sa  mère  ; 
Et  l'ingrat ,  en  l'état  où  son  orgueil  la  mis , 
Nous  croit  des  étrangers ,  ou  bien  des  ennemis. 
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POLYNICE. 

N'imputez  point  ce  crime  à  mon  ame  affligée  : 

Dites  plutôt,  ma  sœur,  que  vous  êtes  changée  ; 

Dites  que  de  mon  rang  l'injuste  usurpateur 

M'a  su  ravir  encor  l'amitié  de  ma  sœur. 

Je  vous  connois  toujours ,  et  suis  toujours  le  même. 

ANTIGONE. 

Est-ce  m'aimer ,  cruel ,  autant  que  je  vous  aime , 
Qiiie  d'être  inexorable  à  mes  tristes  soupirs , 
Et  m'exposer  encore  à  tant  de  déplaisirs  ? 

POLYNICE. 

Mais  vous-même ,  ma  sœur ,  est-ce  aimer  votre  frère 
Que  de  lui  faire  ainsi  cette  injuste  prière  , 
Et  me  vouloii'  ravir  le  sceptre  de  la  main  ? 
Dieux  !  qu'est-ce  qu'Étéocle  a  de  plus  inhumain  ? 
C'est  trop  favoriser  un  tyran  qui  m'outrage. 

ANTIGONE. 

Non,  non,  vos  intérêts  me  touchent  davantage  : 

Ne  croyez  pas  mes  pleurs  perfides  à  ce  point  j 

Avec  vos  ennemis  ils  ne  conspirent  point. 

Cette  paix  que  je  veux  me  seroit  un  Supplice 

S'il  en  devoit  coûter  le  sceptre  à  Polynice  ; 

Et  l'unique  faveur ,  mon  frère ,  où  je  prétends , 

C'est  qu'il  me  soit  permis  de  vous  voir  plus  long-temps. 

Seulement  quelques  jours  souffrez  que  l'on  vous  voie, 

Et  donnez-nous  le  temps  de  chercher  quelque  voie 

Qui  puisse  vous  remettre  au  rang  de  vos  aïeux, 

Sans  que  vous  répandiez  un  sang  si  précieux. 

Pouvez-vous  refuser  cette  grâce  légère 

Aux  larmes  d'une  sœur ,  aux  soupirs  d'une  mère  ? 
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J  O  C  A  5  T  E, 

Mais  quelle  crainte  encor  vous  peut  inquiéter  ? 
Pourquoi  si  promptement  voulez-vous  nous  quitter? 
Quoi  !  Ce  jour  tout  entier  n'est-il  pas  de  la  trêve  ? 
Dès  qu'elle  a  commencé  faut-il  qu'elle  s'aclièvc  ? 
Vous  voyez  qu'Étëocle  a  mis  ks  armes  bas  : 
Il  veut  que  je  vous  voie ,  et  vous  ne  voti4e2  pas. 

À  >-  T  I  G  o  >■  E. 
Chii,  mon  frère,  il  n'est  pas  comme  vous  iuflexiLli  ; 
Aux  larmes  de  sa  mère  il  a  paru  sensible  ; 
Nos  pleurs  ont  désarme'  sa  colère  aujourd'hui  : 
Vous  l'appelez  cruel ,  vous  l'êtes  plus  que  lui. 

H  É  :.i  o  N . 
Seigneur ,  rien  ne  vous  presse  ;  et  vous  pouvez.  s?ns  peine 
Laisser  agir  encor  la  princesse  et  la  reine. 
Accordez  tout  ce  jour  à  leur  pressant  désir  ; 
Voyons  si  leur  dessein  ne  pourra  réussir. 
Ne  donnez  pas  la  joie  au  prince  votre  frère 
De  dire  que ,  sans  vous,  la  paix  se  pouvoit  faire. 
Vous  aurez  satisfait  une  mère,  une  sœur. 
Et  vous  aurez  sur-tout  satisfait  votre  honneur. 
I\Iais  que  veut  ce  soldat  ?  son  ame  est  tout  émue. 
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SCÈNE  IV. 

JOCASTE,  POLYNICR,  ANTIGONE,  HÉ  MON  , 
UN  SOLDAT. 

I E   SOLDAT,   à    Po/un  ice. 
Sf.igneuk,  on  est  aux  mains,  et  la  trêve  est  rompue  : 
Ciéon  et  les  Tliébains,  par  ordre  de  leur  roi. 
Attaquent  votre  armée,  et  violent  leur  foi. 
Le  brave  Hipponiédon  s'efforce ,  en  votre  absence , 
De  soutenir  leur  choc  de  toute  sa  puissance. 
Par  son  ordre,  seigneur,  je  vous  viens  avertir. 

POLYNICE. 

Ah ,  les  traîtres!  Allons,  Hëmon,  il  faut  sortir. 

(  rt  /a  reine.  ) 
IMaditme ,  vous  voyez  comnie  il  tient  sa  parole. 
Mais  il  veut  le  combat,  il  m'attaque  j  et  j'y  vole, 

j  o  c  A  s  T  E. 
Polynice  !  mon  fils  1 . . .  Mais  il  ne  m'entend  plus  ; 
Aussi-bieji  que  mes  p'eurs,  mes  cris  sont  superflus. 
Chère  Antigone,  allez,  courez  à  ce  barbare  : 
Ihi  moins  allez  prier  Hémon  c[u'il  les  sépare. 
La  force  m'abandonne,  et  je  n  y  puis  courir  j 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  hëlas  !  c'est  d£  mourir. 


FIN     DU     SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCENE  L 

jocASTE,  oly:\ipe. 

JOCÀSTE. 

Olympe,  va-t'en  voir  ce  funeste  spectacle  ; 
Va  voir  si  leur  fureur  n'a  point  trouvé  d'obstacle , 
Si  rien  n'a  pu  toucher  lun  ou  lautre  parti. 
On  dit  qu'à  ce  dessein  Ménécée  est  sorti. 

OLYMPE. 

Je  ne  sais  quel  dessein  animoit  son  courage  ; 
Une  héroïque  ardeur  biilloit  sur  son  visage. 
Mais  vous  devez,  madame ,  espérer  jusqu'au  bout. 

JOCASTE. 

Va  tout  voir,  clière  Olympe,  et  me  viens  dire  tout; 
Éclaircis  promptemeut  ma  triste  inquiétude. 

OLYMPE. 

Mais  vous  dois-je  laisser  eu  cette  solitude  ? 

JOCASTE. 

Va  :  je  veux  être  seule  en  l'état  où  je  suis  ; 
Si  toutefois  on  peut  l'être  avec  tant  d'ennuis! 
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SCÈNE    IL 

JOCASïE. 

Dureront-ils  toujours  ces  ennuis  si  funestes  ? 

N  ëpuiseront-i'ls  point  les  vengeances  célestes? 

31e  feront-ils  souffrir  tant  de  cruels  tre'pas , 

Sans  jamais  au  tombeau  précipiter  mes  pas  ? 

O  ciel,  que  tes  rigueurs  seroient  peu  redoutables, 

Si  la  foudre  d'abord  accabloit  les  coupables  ! 

Et  que  tes  châtiments  paroisseut  infinis  , 

Quand  tu  laisses  la  vie  à  ceux  que  tu  punis  ! 

Tu  ne  l'ignores  pas,  depuis  le  jour  infiime 

Où  de  mon  propre  (ils  je  me  trouvai  la  femme, 

Le  moindre  des  tourments  que  mou  cœur  a  soufftTts 

légale  tous  les  maux  que  l'on  souiTrc  aux  enfers. 

Et  toutefois ,  û  dieux ,  im  crime  involontaire 

Devoit-il  attirer  toute  votre  colère  ? 

Le  coanoissois-je,  hélas  !  ce  fils  infortuné? 

Vous-mêmes  dans  mes  bras  vous  l'avez  amené. 

C'est  vous  dont  la  rigueur  m'ouvrit  ce  précipice. 

Veilà  de  ces  grands  dieux  la  suprême  justice  1 

Jusques  au  bord  du  ciime  ils  conduisent  nos  pas  ; 

Ils  nous  le  font  commettre,  et  ne  l'excusent  pas. 

Prennent-ils  donc  plaisir  à  faire  des  coupables , 

Alin  d'en  laire,  après,  d'il]iisîres  misérables? 

Et  ne  peuvent- ils  point,  quand  ils  sont  eu  courroux, 

Chercher  des  aiminels  à  qui  le  crime  est  doux  ? 
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SCÈNE    III. 

JOCASÏE,  ANTIGONE. 

J  0  C  A  s  T  E. 

HÉ  bien  !  en  est-ce  fait?  l'un  ou  l'autre  perfide 
Vient-il  d'exécuter  son  no]>le  parricide  ? 
Parlez,  parlez,  ma  fille. 

ANTIGONE.    * 

Ah ,  madame  !  en  effet 
L'oracle  est  accompli ,  le  ciel  est  satisfait. 

j  o  c  A  s  T  E. 
Quoi  I  mes  deux  fils  sont  morts  ? 

A  N  T  I  &  o  >'  E. 

Un  autre  sang,  mn-^in^e, 
Kend  la  paix  à  l'ëtat ,  et  le  calme  à  votre  anie  ; 
"Un  sang  digne  des  rois  dont  il  est  de'coult  : 
L'n  he'ros  pour  l'état  s'est  lui-même  immolé. 
Je  convois  pour  fléchir  Hémon  et  Polynice  : 
Ils  étoient  déjà  loin  avant  que  je  sortisse  ; 
Ils  ne  m'entendoient  plus ,  tt  mes  cris  douloureux 
Vainement  par  leur  nom  les  rappeloient  tous  tieux. 
Ils  ont  tous  deux  volé  vers  le  champ  de  bataille  ; 
Et  moi,  je  suis  montée  au  haut  de  la  muraille, 
D'où  le  peuple  étonné  regardoit,  comnte  nioi , 
L'approche  d'un  Combat  qui  le  glaçoit  d'effroi. 
A  cet  instant  fatal  le  dernier  de  nos  princes , 
L'honneur  de  notre  sang ,  l'espoir  de  nos  provinces, 
INIénécée,  en  un  mot,  digne  frère  d  Héniou, 
Il  trop  indigne  aussi  d'être  fils  de  Oéon , 
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De  l'amour  du  pays  inoutrariî  son  &me  atteinte, 

Au  milieu  des  deux  camps  s'est  avance  s;ms  rrainte  ; 

Et  se  faisant  ouïr  des  Grecs  et  des  TÎîçbains  : 

n  Arrêtez,  a-t-il  dit,  arrêtez,  inhumains  !■  » 

Ces  mots  impérieux  n  ont  point  trouvé  d'ohstacle. 

Les  soldats,  étonnés  de  ce  nouveau  spectacle, 

De  leur  noire  fureur  ont  susjjendu  le  cours  ; 

Et  ce  prince  aussitôt  poursuivant  son  discours  : 

«  Apprenez,  a-t-il  dit,  l'arrêt  des  destine'es , 

«  Par  qui  vous  allez  voir  vos  misères  bornées. 

«  Je  suis  le  dernier  sangle  vos  rois  descendu , 

«  Qui  par  l'ordre  des  dieux  doit  être  répandu. 

li  Recevez  donc  ce  sang  que  ma  main  va  répandre  ; 

«  Et  recevez  la  paix,  où  .vous  n'osiez  prétendre.  » 

Il  se  tait,  et  se  frappe  en  achevant  ces  mots  : 

Et  les  Thébains,  voyant  expirer  ce  héros, 

Comme  si  leur  salut  devenoitïeur  supplice, 

Regardent  en  tremblant  ce  noble  sacrifice. 

J'ai  vu  le  triste  Hémon  abandonner  son  rans: 

Poiu-  venir  embrasser  ce  frère  tout  en  sang  : 

Créon,  à  so^i  exerapl.'',  a  jeté  bas  les  armes. 

Et  vers  ce  fils  mourant  est  venu  tout  en  larmes  ; 

Et  l'un  et  l'autre  camp,  les  voyant  retirés, 

Ont  quitté  le  combat,  et  se  sont  séparés. 

Et  moi,  le  cœuc  tremblant,  et  l'ame  tout  émue  , 

D'un  si  funeste  objet  j'ai  détourné  la  vue , 

De  ce  prince  admirant  l'héroïque  fureur. 

JO  CASTE. 

Comme  vous  je  l'admire,  et  j'en  frémis  d'horreur. 
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Est-il  possible,  6  dieux,  qu'après  ce  grand  miracle 
Le  repos  des  Theliains  trouve  encor  quelque  ol^stacle? 
Cet  illustre  trépas  oe  peut-il  vous  calmer , 
Puisque  même  mes  fils  s'en  laissent  de'sarmer  ? 
La  refuserez-vous  cette  noble  victime  ? 
Si  la  vertu  vous  touche  autant  que  fait  le  crime , 
Si  vous  donnez  les  prix  comme  vous  punissez , 
Quels  crimes  par  ce  sang  ne  seront  efiacés  ? 

ANTIGONE. 

Oui,  oui,  cette  vertu  sera  récompensée  ; 
Les  dieux  sont  trop  payés  du  saiig  de  Ménécée  ; 
Et  le  sang  d'un  héros,  auprès  des  immortels, 
"Vaut  seul  plus  que  celui  de  mille  criminels. 

JOC  ASTE. 

Connoissez  mieux  du  ciel  la  vengeance  fatale. 
Toujours  à  ma  douleiu*  il  ipet  quelque  intervalle  : 
Mais,  helas  !  quand  sa  main  semble  me  secourir, 
C'est  alors  qu'il  s'apprête  à  me  faire  périr. 
Il  a  mis,  cette  nuit,  quelque  fin  à  mes  larmes, 
Afin  qu'à  mou  réveil  je  visse  tout  en  armes. 
S'il  me  flatte  aussitôt  de  quelque  espoir  de  paix , 
Un  oracle  cruel  me  1  ùte  pour  jamais. 
Il  m'amène  mon  ûh  ;  il  veut  que  je  le  voie  : 
Mais,  hélas  !  comlDien  cher  me  vend-il  cette  joie  ! 
Ce  fils  est  insensible  et  ne  m'écoute  pas  ;  * 
Et  soudain  il  me  1  ote,  et  l'engage  aux  combats. 
Ainsi,  toujours  cruel,  et  toujours  en  colère  , 
Il  feint  de  s'apaiser,  et  devient  plus  sévère  ; 
Il  n  interrompt  ses  coups  que  pour  les  redoubler, 
Et  retire  son  bras  pour  me  mieux  accabler. 
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ANTIGONE. 

Madame ,  espérons  tout  de  ce  dernier  miracle. 

j  o  c  A  s  T  E. 
La  haine  de  mes  fils  est  un  trop  grand  obstacle. 
Polynice  endurci  n'écoute  que  ses  droits  : 
Du  peuple  et  de  Créon  l'autre  écoute  la  voix  ; 
Oui ,  du  lâche  Cre'on.  Cette  ame  inte'ressée 
Nous  ravit  tout  le  fruit  du  sang  de  Ménëce'e  : 
Fn  vain  pour  nous  sauver  ce  grand  prince  se  perd , 
Le  père  nous  nuit  plus  que  le  fils  ne  nous  sert. 
De  deux  jeunes  héros  cet  infidèle  père.... 

A  N  T  {  G  o  N  E. 

Ah  !  le  Voici ,  madame,  avec  le  roi  mon  frère. 

SCÈNE   lY, 
/ 

JOCASTE,  ETiEOCLE,  ANTIGONE,  CR  ÉON. 

JOCA  STE. 

Mo»  fils,  c'est  donc  ainsi  que  l'on  garde  sa  foi? 

ÉTÉOCLE. 

Madame ,  ce  combat  n'est  point  venu  de  moi , 

Mais  de  quelques  soldats,  tant  d'Argos  qpie  des  nôtres, 

Qui ,  s'étant  querellés  les  uns  avec  les  autres  , 

Ont  insensiblement  tout  le  corps  ébranlé, 

Et  fait  un  grand  conil;?t  d'un  simple  démêlé.- 

La  liataille  sans  doute  alloit  être  cruelle , 

Et  son  événement  vidoît  notre  querelle  ; 

Quand  du  fils  de  Créon  l'héroïque  trépas 

Ue  tous  les  combattants  a  retenu  le  bras. 

1- 
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Ce  prince ,  le  dernier  de  la  race  royale , 
S'est  appliqué  des  dieux  la  répouse  fatale  : 
Et  lui-même  à  la  mort  il  s'est  précipité , 
De  l'amour  dû  pays  noblement  transporté. 

JOC  ASTE. 

Ah  I  si  le  seul  amour  qu'il  eut  pour  sa  patrie 

Le  rendit  insensible  aux  douceurs  de  la  vie , 

Mon  fils,  ce  même  amour  ne  peut-il  seulement 

De  votre  ambition  vaincre  l'emportement  ? 

Un  exemple  si  beau  vous  invite  à  le  suivre. 

Il  ne  faudra  cesser  de  régner  ni  de  vivre  : 

Vous  pouvez ,  en  cédant  un  peu  de  votre  rang , 

Faire  plus  qu'il  n'a  fait  en  versant  tout  son  sang  ; 

Il  ne  faut  que  cesser  de  haïr  votre  frère  ; 

Vous  ferez  bfcaucoup  plus  que  sa  mort  n'a  su  faire. 

Oh  dieux  I  aimer  un  frère ,  est-ce  un  plus  grand  effort 

Que  de  haïr  la  vie  et  courir  à  la  mort? 

Et  doit-il  être  enfin  plus  facile  en  un  autre 

De  répandre  son  sang ,  qu'en  vous  d  aimer  le  vôtre  ? 

ÉTÉ  O  CLE. 

Son  illustre  vertu  me  charme  comme  vous  ; 

Et  d'un  si  beau  trépas  je  suis  Inême  jaloux. 

Et  toutefois,  madame ,  il  faut  que  je  vous  die 

Qu'un  trône  est  plus  pénible  à  quitter  que  la  vie  : 

La  gloire  bien  souvent  nous  porte  à  la  haïr  ; 

Mais  peu  de  souverains  font  gloire  d'obéir. 

Les  dieux  vouloient  son  sang  ;  et  ce  prince ,  sans  crime , 

"Jfe  pouvoit  à  l'état  refuser  sa  victime. 

Mais  ce  même  pays,  qui  demandait  sua  sang, 

Demande  que  je  règne ,  et  m'utUiche  à  mon  tmij. 
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Jusqu'à  ce  qu'il  m'en  ôte,  il  faut  que  j'y  demeure: 
Il  n'a  qu'à  prononcer ,  j'obéirai  sur  l'heure  ; 
Et  Tlièbes  me  vena,  pour  apaiser  son  sort, 
Et  descendre  du  tiône,  et  courir  h.  la  mort. 

C  R  É  O  N. 

Ah!  Me'ne'ce'e  est  mort,  le  ciel  n'en  veut  point  d'autre  : 
Laissez  couler  son  sang  sans  y  mêler  le  vôtre  ; 
Et  puisqu'il  l'a  verse'  pour  nous  donner  la  paix, 
Accordez-la,  seigneur,  à  nos  justes  souhaits. 

É  T  É  o  c  L  E. 
He'  quoi  !  même  Créon  pour  la  paix  se  déclare  ? 

CRÉON. 

Poiu  avoir  trop  aimé  cette  guerre  barbare, 
Vous  voyez  les  malheurs  où  le  ciel  m'a  plongé  : 
Mon  fils  est  mort,  seigneur. 

ÉTÉOCLE. 

Il  faut  qu'il  soit  vengé. 

CRÉON. 

Sur  qui  me  vengerois-je  en  ce  malheur  extrême  ? 

ÉTÉOCLE. 

Vos  ennemis,  Créon,  sont  ceux  de  "J'hèbes  môpie  5 
Vengez-la,  vengez-vous. 

C  U  É  o  N. 

Ah  !  dans  ses  ennemis 
Je  trouve  votre  frère,  et  je  trouve  mou  fils  : 
Dois-je  verser  mon  sang,  ou  répandre  le  vôtre? 
Et  dois-je  perdre  un  fils  poux  en  venger  un  autre? 
Seigneur,  mon  sang  m'est  cher,  le  vôtre  m'est  sacré  : 
Serai -jc  sacrilège,  eu  bien  dénaturé? 
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Sûuillerai-je  ma  main  d'un  sang  que  je  révère  ? 

Serai-je  parricide,  afin  d'être  bon  père  ? 

Un  si  cruel  secours  ne  me  peut  soulager  ; 

Et  ce  seroit  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 

Tout  le  soulagement  où  ma  douleur  aspire , 

C'est  qu'au  moins  mes  niallieurs  servent  à  votre  empire. 

Je  me  consolerai,  si  ce  fils  que  je  plains 

Assure  par  sa  mort  le  repos  des  The'bains. 

Le  ciel  promet  la  paix  au  sang  de  Me'nécée  ; 

Aclievez-la,  seigneur,  mon  fils  l'a  commencée  : 

Accordez-lui  ce  prix  qu'il  en  a  prétendu  ; 

Et  que  sou  sang  en  vain  ne  soit  pas  répandu. 

j  o  c  A  s  T  E. 

Non ,  puisqu'à  nos  mallieurs  vous  devenez  sensible , 
Au  sang  de  Ménécée  il  n'est  rien  d'imposbible. 
Que  Thèbes  se  rassure  après  ce  grand  effort  ; 
Puisqu'il  change  votre  ame,  il  changera  son  sort. 
La  paix  dès  ce  moment  n'est  plus  désespérée  : 
Puisque  Créon  la  veut,  je  la  tiens  assurée. 
Bientôt  ces  cœurs  de  fer  se  verront  adoucis  : 
Le  vainqueur  de  Créon  peut  bien  vaincre  mes  fils. 

(h  Etéocle.) 
Qu'un  si  grand  changement  vous  désarme  et  vous  touehe  ; 
Quittez,  mon  fils,  quittez  cette  liaine  farouche  ; 
Soulagez  une  mère ,  et  consolez  Créon  ; 
Rendez-moi  Polynice,  et  lui  rendez  Hémon. 

É  T  É  o  c  L  E. 
Mais  enfin  c'est  vouloir  que  je  m'impose  un  nioître. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  Polynice  veut  l'être  ; 
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Il  demande  sur-tout  lo  pouvoir  souverain , 
Et  ne  veut  revenir  que  le  sceptre  Ji  la  main. 

SCÈNE    y. 

JOCASïE,  ÉÏJ^;OCLE,   ANTIGONE,   CRÉOxN, 
ATT  A  LE. 

AT  TALE,    à  Eléocle. 

PotYNiCE,  seigneur,  demande  une  entrevue  ; 
C'est  ce  que  d'un  Ijéraut  nous  apprend  la  venue. 
Il  vous  ofTre,  seigneur,  ou  de  venir  ici, 
Ou  d'attendre  en  son  camp., 

c  R  É  0  N. 

Peut-être  qu'adouci , 
Il  songe  à  terminer  uiïe  guerre  si  lente , 
Et  son  amtition  n'est  plus  si  violente  : 
Par  ce  dernier  combat  il  apprend  aujourd'hui 
Que  vous  êtes  au  moins  aussi  puissant  que  lui. 
Les  Grecs  même  sont  las  de  servir  sa  colère  ; 
Et  j'ai  su,  depuis  peu,  que  le  roi  son  beau-père, 
Prëfe'rant  h  la  guerre  un  solide  repos , 
Se  réserve  Mycène,  et  le  fait  roi  d'Argos. 
Tout  courageux  qu'il  est,  sans  doute  il  ne  souhaite 
Que  de  faire  en  effet  une  honnête  retraite. 
Puisqu'il  s'offre  à  vous  voir,  croyez  qu'il  veut  la  paix. 
Ce  jour  la  doit  conclure,  ou  la  i"ompre  à  jam.aip. 
Tâchez  dans  ce  dessein  de  l'affermir  vous-même. 
Et  lui  promettez  tout  hormis  le  diadème. 
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ÉTÉ  O  CLE. 

Hormis  le  diadème  U  ne  demande  rien. 

JOG  ASTE. 

Mais  voyez-le  du  moins. 

C  R  E  O  N. 

Oui,  puisqu'il  le  veut  bicu  : 
Vous  ferez  plus  tout  seul  que  nous  ne  saurioïis  faire  j 
Et  le  sang  reprendra  son  empire  ordinaire. 

ÉTÉOCLE. 

Allons  donc  le  chercher. 

j  0  c  A  s  T  E. 

Mon  fik,  au  nom  des  dieux, 
Attendez-le  plutôt,  voyez-le  dans  ces  lieux. 

ETE  O  CLE. 

né  bien ,  madame ,  hé  bien,  qu'il  vienne ,  et  qu'on  lui  donne 
Toutes  les  sûretés  qu'il  faut  poiu-  sa  personne. 
Allons. 

ANTIGONE. 

Ah  !  si  ce  jour  rend  la  paix  aux  The'baiDS  , 
Elle  sera,  Créou,  l'ouvrage  de  vos  mains. 

^---^  SCÈKE  VI.^ 

CRÈON,    ATT  A  LE. 

CR  É  o  N. 

L'intérêt  des  Thébains  n'est  pas  ce  qui  vous  touche  . 
Dédaigneuse  princesse;  et  cette  ame  farouche, 
Qui  semble  me  flatter  après  tant  de  mépris, 
Songe  moins  à  la  paix  qu'au  retour  de  mon  01$. 
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1\Iais  nous  verrons  bientôt  si  la  fîère  Antigone 
Aussi-bien  que  mon  cœur  dédaignera  le  trône; 
iN'ous  verrons,  quand  les  dieux  m'auront  fait  votre  roi, 
Si  ce  fils  bienheureux  l'emportera  sur  moi. 

AT  TALE. 

Eli  !  qui  n'admireroit  un  changement  si  rare  ? 
Créou  même ,  Créon  pour  la  paix  se  déclare  ! 

CRÉON. 

Tu  crois  donc  que  la  paix  est  l'objet  de  mes  soins  ? 

ATT  ALE. 

Oui,  je  le  crois,  seigneur,  quand  j'y  pensois  le  moins^ 

Et  voyant  qu'en  effet  ce  beau  soin  vous  anime , 

J'admire  à  tout  moment  cet  effort  magnanime 

Qui  vous  fait  mettre  enfin  vclre  haine  au  tombeau. 

Ménécée,  en  mourant,  n'a  rien  fait  de  plus  beau. 

Et  qui  peut  immoler  sa  haine  à  sa  patrie 

Lui  poiuroit  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

CREON. 

Ah  !  sans  doute,  qui  peut,  d'un  généreux  effort, 
Aimer  son  ennemi ,  peut  bien  aimer  la  mort. 
Quoi  !  je  négligerois  le  soin  de  ma  vengeance , 
Et  de  mon  ennemi  je  prendrois  la  défense  ! 
De  la  mort  de  mon  fils  Polynice  est  l'auteur, 
Et  moi  je  deviendrois  son  lâche  protecteur  ! 
Ouand  je  renoncerois  à  cette  haine  extrême, 
Pourrois-je  bien  cesser  d'aimer  le  diadème  ? 
Non,  non;  tu  me  verras  d'une  constante  ardeur 
îTaïr  mes  ennemis,  et  chérir  ma  grandeur. 


\S  L  E  s  F  R  È  R  E  s  E  N  N  E  M  I  s. 

Le  trône  fît  toujours  mes  ardeurs  les  plus  olières  , 
Je  rougis  d  obéir  où  régnèrent  mes  pères  ; 
Je  brûle  de  me  voir  au  raug  de  mes  aïeux , 
Kt  je  l'envisageai  dès  que  j'ouvris  les  yeux. 
Sur-tout  depuis  deux  ans  ce  noble  soin  m'inspire, 
Je  ne  fais  point  de  pas  qui  ne  tende  à  l'empire  : 
Des  princes  mes  neveux  j'entretiens  la  fureiu', 
Et  mon  ambition  autorise  la  leur. 
D'Étéocle  d  abord  j'appuyai  l'injustice  ; 
Je  lui  fis  refuser  le  trône  à  iPolynice. 
Tu  sais  que  je  pensois  dès-lors  à  m'y  placer; 
Et  je  l'y  mis,  Attale,  afin  de  l'en  cliassei. 

AT  TA  LE. 

Mais,  seigneur,  si  la  guerre  eut  pour  vous  tant  de  cliarmeà, 
D'oîi  vient  que  de  leuis  mains  vous  arracliez  k s  armes  .' 
Et  puisque  lem'  discorde  est  l'objet  de  vos  vœux , 
Pourquoi,  par  vos  conseils,  vont-ils  se  voir  tous  deux  ? 

crhon. 
Plus  qu'à  mes  ennemis  la  guerre  m'est  mortelle. 
Et  le  courroux  du  ciel  me  la  xend  trop  cruelle  : 
Il  s'arme  contre  moi  de  mon  propre  dessein  ; 
Il  se  sert  de  mon  bras  pom  me  percer  le  sein. 
La  guerre  s'allumoit,  lorsque,  pour  mon  supplice, 
He'mon  m'abandonna  pour  servir  Polynice  : 
Les  deux  frères  par  moi  deviment  ennemis ;■ 
Et  je  devins,  Attale,  ennemi  de  mon  fils. 
Enfin,  ce  même  jour,  je  fais  rompre  la  ircve, 
J'excite  le  soldat,  tout  le  camp  se  soulève  , 
On  se  bat  ;  et  voilà  qu'un  fils  désespe'ré 
Meiurt,  et  rompt  un  coml^at  que  j  ai  tant  prt'parë. 
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Mais  il  me  reste  un  fils  ;  et  je  sens  que  je  l'aime, 

Tout  rebeîlc  qu'il  est,  et  tout  mon  riva!  même  ; 

Sans  le  perdre,  je  veux  perdre  mes  ennemis. 

Il  m'en  coûteroit  trop,  s'il  m'en  coûtoit  deux  fils. 

Des  deux  princes,  d'ailleurs,  la  haine  est  trop  puissante  : 

Ne  crois  pas  qu'à  la  ]^a:x  jamais  elle  consente. 

Moi-même  je  saurai  si  bien  l'envenimer, 

Qu'ils  périront  tous  deux  plutôt  que  de  s'aimer. 

Les  autres  ennemis  n'ont  que  de  courtes  haines; 

Mais  quand  de  la  nature  on  a  brisé  les  cliaînes, 

Cher  Atlale^  il  n'est  rien  qui  puisse  réunir 

Ceux  que  des  nœuds  si  forts  n'ont  pas  su  retenir  : 

L  on  hait  avec  excès  lorsque  l'on  hait  un  frère. 

Mais  leur  éloignement  ralentit  leur  colère  : 

Quelque  haine  qu'on  ait  contre  un  fier  ennemi , 

Quand  il  est  loin  de  nous,  on  la  perd  à  demi. 

Ne  t  étonne  donc  plus  si  je  veux  qu'ils  se  voient  : 

Je  veux  qu'en  se  voyant  leurs  fureurs  se  déploient  ; 

Que  rappelant  leur  haine,  au  lieu  de  la  chasser, 

Us  s'étouffent,  Attale,  en  voulant  s'embrasser. 

ATT  A  LE. 

Vous  n'avez  plus,  seigneur,  à  craindre  que  vous-même  ; 
On  porte  ses  remords  avec  le  diadème. 

C  K  É  o  N. 
Quand  on  est  sur  le  trône  on  a  bien  d'autres  soins  ; 
Et  les  remords  sont  ceux  qui  nous  pèsent  le  moins. 
Du  plaisir  de  régner  une  ame  possédée , 
De  tout  le  temps  passe'  détourne  son  idée  ; 
Et  de  tout  autre  objet  un  esprit  éloigné 
Croit  n'avoir  point  vécu  tant  qu'il  n'a  point  régné. 
Encins.    I.  5 
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Mais  allons.  Le  remords  n'est  pas  ce  qui  me  touche , 
Et  je  n'ai  plus  un  cœur  que  le  crime  effarouche  : 
Tous  les  premiers  forfaits  coûtent  quelques  efforts  ; 
Mais,  AttalCi  on  commet  les  seconds  sans  remords. 


ri5  DU  thoisieme  acte. 


ACTE    QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

ÉTÉOCLE,  GRÉON. 

É  T  É  O  C 1 E. 

KJvi,  Créon ,  c'est  ici  qu'il  doit  bientôt  se  rendre  ; 
Et  tous  deux  en  ce  lieu  nous  le  pouvons  attendre. 
Nous  verrons  ce  qu'il  veut  ;  mais  je  répondrois  bien 
Que  par  cette  entrevue  on  n'avancera  rien. 
Je  connois  Polynice  et  son  humeur  altière  ; 
Je  sais  bien  que  sa  haine  est  encor  tout  entière  ; 
J  i  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  arrêter  le  cours  ; 
Et  pour  moi ,  je  sens  bien  que  je  le  hais  toujouis. 
,  cirÉoir. 

Mais  s'il  vous  cède  enfin  la  grandeur  souveraine. 
Vous  devez ,  ce  me  semble ,  apaiser  votre  liaine. 

É  T  É  o  c  L  E. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'apaisera  jamais  : 
Ce  n'est  pas  son  orgueil,  c'est  lui  seul  que  je  hais. 
Nous  avons  l'un  et  l'autre  une  haine  obstinée  : 
Elle  n'est  pas,  Créon,  l'ouvrage  d'une  année  ; 
Elle  est  née  avec  nous  ;  et  sa  noire  fureur , 
Aussitôt  que  la  vie ,  entra  dans  notre  cœur. 
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r\ous  étions  ennemis  dis  la  plus  tendre  enfauce; 

Que  dis-]e?  nv.us  1  t'tions  avant  notre  naissance  : 

Triste  et  fatal  effet  d  un  sang  incestueux  ! 

Pendant  qu'un  inèœe  sein  nous  renfermoit  tous  deux, 

Dans  les  flancs  de  ma  mère  une  guerre  intestine 

De  nos  divisions  lui  nianjua  l'origine. 

Elles  ont,  tu  le  sais,  paru  dans  le  herceau, 

Et  nous  suivront  pcut-êtie  encor  dans  le  tombeau. 

On  diroit  que  le  ciel ,  par  un  arrêt  fancste , 

Voulut  de  nos  parents  punir  ainsi  l'inceste  ; 

Et  que  dans  notre  sang  il  vou'ut  mettre  au  jour 

Tout  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  l'amour. 

Et  maintenant,  Créf^îi ,  que  j'attende  sa  venue, 

]N'e  crois  pas  que  pour  lui  ma  Laine  diminue: 

Plus  il  approcl-ie,  et  plus  il  me  senible  od.eux; 

Et  sans  doute  il  faudra  qu'elle  éclate  à  ses  yeux. 

J'aurois  n)ême  regiet  qu  il  me  quittât  l'empire  : 

Il  faut,  il  fjut  qu'il  fuie,  et  non  qu'il  se  relire. 

Je  ne  veux  point,  Cre'on,  le  haïr  à  moitié. 

Et  je  crains  son  courroux, moins  que  son  amitié;. 

Je  veux,  poiur  donner  cours  à  mon  ardente  haine,. 

Que  sa  fureiu  au  moins  autorise  la  mienne  ; 

Et  puisqu'enfin  mon  cœur  ne  sauroit  se  truliir , 

Je  veux  qii'il  me  déteste ,  afin  de  le  haïr. 

Tu  verras  que  sa  rage  est  encore  la  même, 

Et  que  toujours  son  cœur  aspire  au  diadème; 

Qu'il  m'abhorre  toujours ,  et  veut  toujours  régner  ; 

Et  qu'on  peut  bien  le  vaincre ,  et  non  pas  le  gagner. 
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C&ÉON. 

Domtez-le  donc,  seigneur,  s'il  demeuie  inflexible  ; 

Quelque  fier  qu'il  puisse  être ,  il  n'est  pas  invincible  : 

Et  puisque  la  raison  ne  peut  rien  sur  sou  cceiu* , 

Eprouvez  ce  que  peut  un  bras  toujours  vainqueur. 

Oui ,  quoique  dans  la  paix  je  trouvasse  des  cliarnie» , 

Je  serai  le  premier  h  reprendre  les  armes  ; 

Ft  si  je  demaudois  qu'on  en  rompît  le  cours , 

Je  demande  encor  plus  que  vous  régniez  toujours. 

Que  la  gueiTe  s'enflamme  et  jamais  ne  finisse, 

S  il  faut ,  avec  la  [alx ,  recevoir  Polynice. 

Qu'on  ne  nous  vienne  plus  vanter  nn  bien  si  doux  ; 

La  guerre  et  ses  horreurs  nous  plaisent  avec  vous. 

Tout  le  peuple  tliébain  vous  parle  par  ma  bouche  ; 

Ne  le  soumettez  pas  à  ce  prince  faioucbe  : 

SI  la  paix  se  peut  faire ,  il  la  veut  comme  moi  ; 

Sur -tout,  si  vous  l'aimez ,  conservez-lui  son  roi. 

Cependant  écoutez  le  prince  votre  frère , 

Et,  s'il  se  peut,  seigneur,  cachez  votre  colère  j 

Feignez....  Mais  quelqu'un  vient. 

SCÈNE    IL 

ÉïÉOCLE,CREON,ATTALE. 

É  T  É  O  C  L  E. 

SoST-lLs  bien  près  d'ici  ? 
Vont- ils  venir,  Attale? 

A  T  T  A  r.  E. 
Oui,  seigneur,  les  voici. 
5. 
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Ils  ont  trouvé  d'abord  la  princeâse  et  la  reine  ; 
Et  bientôt  ils  seront  dans  la  chambre  prodiaine. 

ÉTÉOCLE. 

Qu'ils  entrent.  Cette  approche  excite  mon  courroux. 
Qu'on  hait  un  ennemi  quand  il  est  près  de  nous  ! 

CRÉON, 

Ah  î  le  voici,  (h  part.  ]  Fortune ,  achève  mon  ouvrage, 
Et  livre-les  tous  deux  aux  transports  de  leur  rage  1 

SCÈNE    II 1. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  POLYNICE,  ANTIGO>^E, 
HÉMON  ,  CRÉON. 

JOCASTE. 

Me  voici  donc  tantôt  au  comble  de  rries  voeux , 
Puisque  déjà  le  ciel  vous  rassemble  tous  deux. 
Vous  revoyez  un  frère,  après  deux  ans  d'absence, 
Dans  ce  même  palais  où  vous  prîtes  naissance  : 
Et  moi ,  par  un  bonheur  où  je  n'otois  penser, 
L'un  et  l'autre  à  la  fois  je  vous  puis  embrasser. 
Commencez  donc,  mes  fils,  cette  union  si  chère  ; 
Et  que  chacun  de  vous  recounoisse  sou  frère  : 
Tous  deux  dans  votre  frère  envisagez  vos  traits  ; 
Mais,  pour  en  mieux  juger,  voyez-les  de  plus  près, 
Siu'-tout  que  le  sang  pafle  et  fasse  son  ofiice. 
Approchez,  Étéocle;  avancez,  Polynice.... 
Hè  quoi  !  loin  d'approcher ,  vous  reculez  tous  deux  ! 
D'où  vient  ce  sombre  accueil  et  ces  regards  fâcheux  ? 
N'est-ce  point  que  chacun ,  d'une  ame  irrésolue , 
Pour  saluer  son  frère  attend  qu'il  le  salue  i 
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Et  qu'affectant  l'IionDeur  de  céder  le  dernier, 
L'un  ni  l'autre  ne  veut  s  embrasser  le  premier? 
Étrange  ambition  qui  n'aspire  qu'au  crime , 
Où  le  plus  furieux  passe  pour  magnanime  ! 
Le  vainqueur  doit  rougir. en  ce  combat  honteux  ; 
Et  les  premiers  vaincus  sont  les  plus  généreux. 
Voyons  donc  qui  des  deux  aura  plus  de  coui  âge , 
Qui  voudra  le  premier  triompher  de  sa  rage.... 
Quoi  !  vous  n'en  faites  rien  !  C'est  à  vous  d'avancer, 
Et ,  venant  de  si  loin ,  vous  devez  comimencer  ; 
Commencez ,  Polynice ,  embrassez  votre  frère  ; 
Et  montrez.... 

ET  É  o  c  1  e: 
He' ,  madame  !  à  qaoi  bon  ce  mystère  ? 
Tous  ces  embrassements  ne  sont  guère  à  propos  : 
Qu'il  parle ,  qu'il  s'explique ,  et  nous  laisse  en  repos-. 

POLYNICE. 

Quoi  !  faut-il  davantage  expliquer  mes  pensées  ? 
Or*  les  peut  découvrir  par  les  choses  passées  : 
La  guerre,  les  combats,  tant  de  sang  répandu, 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trône  m'est  du- 

ÉTÉ  oc  LE. 
Et  ces  mêmes  combats,  et  cette  même  guerre, 
Ce  sang  qui  tant  de  fols  a  fait  rougir  la  terre , 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trôçe  est  à  moi  ; 
Et,  tant  que  je  respire,  il  ne  peut  être  à  toi." 

POLYNICE. 

Tu  sais  qu'injustement  tu  remplis  cette  place; 

ÉTÉ  O  CLE. 

L'injustice  me  plaît  pourvu  que  je  t'en,  chasse. 
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P  O  L  Y  5  I  C  E. 

Si  tu  n'en  veux  sortir,  tu  pourras  eu  lomLcr. 

É  T  É  o  c  L  E. 

Si  je  tombe,  avec  moi  tu  poiuras  succomber. 

j  o  c  A  s  T  E. 
Oh  dieux  !  que  je  me  vois  cruellement  déçue! 
K'avois-ie  tant  pressé  cette  fatale  vue  , 
Que  pour  les  désunir  eucor  plus  que  jamais  ? 
Ah  ,  mes  fils,  est-ce  là  coBime  on  parle  de  paix  ? 
Quittez,  au  nom  des  dieux,  ces  tragiques  pensées; 
Ne  renouvelez  point  vos  discordes  passées  : 
Tous  n'êtes  pas  ici  dans  un  champ  inhumain. 
£st-ce  moi  qui  vous  mets  les  armes  à  la  main  ? 
Considérez  ces  lieux  oîi  vous  prîtes  naissance  ; 
Leur  aspect  sur  vos  cœurs  n'a-t-il  point  de  puissance? 
C'est  ici  que  tous  deux  vous  reçûtes  le  jour  ; 
Tout  ne  vous  parle  ici  que  de  paix  et  d'amour  : 
Ces  princes,  votre  sœur,  tout  condamne  vos  haines  ; 
Enfin  moi,  qui  pour  vous  pris  toujours  taiit  de  peines, 
Qui.  poitr  vous  réunir,  immolerois. . . .  Hélas  ! 
Ils  détournent  la  tète  ,  et  ne  m'écoutent  pas  1 
Tous  deux  pour  s'attendrir  ils  ont  l'ame  trop  dure  ; 
Us  ne  connoissent  plus  'a  voix  de  la  nature  I 

(  à  i'oiijiiice.  ) 
Et  vous,  que  je  croyois  plus  doux  et  p'us  soumis.... 

POL  YSICE. 

Je  ne  veux  rien  de  lui  que  ce  qu'il  m'a  promis.... 
Il  ne  sauroit  régner  sans  se  rendi'c  parjure. 

J  oc  ASTE. 

lJi;e  extrême  justice  est  souvent  une  injure. 
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Le  trône  vous  est  dû ,  je  n'eu  saurois  douter  ; 

Mais  vous  le  renversez  en  voulant  y  monter. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  cette  aflVeuse  guerre? 

V^oulez-vous  sans  pitié  désoler  celle  terre , 

Détruire  cet  empire  afin  de  le  gagner  ? 

Est-ce  donc  sur  des  morts  que  vous  voulez  régner  ? 

Tlu'bes  avec  raison  craint  le  règne  d'un  prince 

Qui  de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province  : 

Voudrciî-elle  obéir  à  votre  injuste  loi  ? 

Vous  êtes  son  tyran  avant  qu'être  son  roi. 

Dieux!  si  de^enr'.nt  grand  souvent  ou  devient  pire, 

Si  la  vertu  se  perd  q-aasid  on  gagne  l'eiiipiic, 

Lorsque  vous  régnerez,  que  seiez-vous,  liélas! 

Si  vous  êtes  cruel  quand  vous  ne  régnez  pas  ? 

POLYNICE. 

AL!  si  je  suis  cruel,  on  me  force  de  l'être  j 
Et  de  mes  actions  je  ne  suis  pas  le  maître. 
J'ai  honte  des  boireurs  oîi  je  me  vois  contraint  ; 
Et  c'est  injustement  que  le  peuple  me  craint. 
Mais  il  faut  en  effet  soulager  ma  patrie  ; 
De  ses  gémissements  mon  ame  est  attendrie. 
Trop  de  sang  innocent  se  verse  tous  les  jours; 
Il  faut  de  ses  malhems  que  j'arrête  le  cours  ; 
Et,  sans  faire  gémir  ni  Tbèbt;s  ni  la  Grèce, 
A  l'auteur  de  mes  maux  il  faut  que  je  m  adresse  : 
Il  suffit  aujourd'hui  de  .son  sang  ou  du  miea. 

JOCASTE. 

Du  sang  de  votre  frère  ? 

P  O  L  Y  s  I  C  E. 

Oui,  madame,  du  sien  : 
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Il  feut  finir  ainsi  cette  guerre  inhumaine. 
Oui,  cruel,  et  c'est  là  le  dessein  qui  m'amène  ; 
Moi-même  à  ce  combat  j'ai  voulu  l'appeler  : 
A  tout  autre  qu'à  toi  je  craignols  d'en  parler  ; 
Tout  autre  auroit  voulu  condamner  ma  pensée , 
Ft  personne  en  ces  lieux  ne  te  l'eût  annoncée. 
Je  te  l'annonce  donc.  C'est  à  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  sais  conserver. 
Montre-toi  digne  enfin  d'une  si  belle  proie. 

ÉTÉ  oc  LE. 

J'accepte  ton  dessein,  et  l'accepte  avec  joie; 
Créon  sait  là-dessus  quel  étoit  mon  désir  : 
J'eusse  accepté  le  trône  avec  moins  de  plaisir. 
Je  te  crois  maintenant  digne  du  diadème  ; 
Je  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  ftr  même. 

JOCASTE. 

Hâtez-vous  donc,  cruels,  d':  me  percer  le  sein , 

Et  commencez  par  moi  votre  horrible  dessein  : 

Ne  considérez  point  que  je  suis  votre  mère, 

Conside'rez  en  moi  celle  de  votre  frèi  e. 

Si  de  votre  ennemi  vous  recliei  chez  le  sang , 

Recherchez-en  la  source  en  ce  malheureux  flanc  : 

Je  suis  de  tous  les  deux  la  commune  ennemie , 

Puisque  votre  ennemi  reçut  de  moi  la  vie  ; 

Cet  exinemi,  sans  moi.  ne  verroit  pas  le  jour. 

S'il  meurt,  ne  faut-il  pas  que  je  meure  à  mon  tour? 

N'en  doutez  point,  sa  mort  m^e  doit  être  commune  ; 

Il  faut  en  donner  deux,  ou  n'en  donner  pas  uBe;- 

Et,  sans  être  ni  doux  ni  cruel  à  demi , 

Il  faut  me  perdre,  ou  bien  sauver  votre  enn-  mi. 
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S:  îa  vertu  vous  plaît ,  si  Ibonneur  vous  anime. 
Barbares,  rougissez  de  commettre  un  tel  criine  : 
Ou  si  le  crime,  enfin,  vous  plaît  tant  h.  chacun, 
Barbares,  rougissez  de  n'en  commettre  qu'un. 
Aussi-bien,  ce  n'est  point  que  l'amour  vous  retienne  , 
Si  vous  sauvez  ma  vie  en  poursuivant  la  sienne  ; 
Vous  vous  garderiez  bien,  cruels,  de  m'eparguer ,    ■ 
Si  je  vous  empêchois  un  moment  de  régner. 
Polyuice,  est-ce  ainsi  que  l'on  traite  une  mère?, 

POLYWICE. 
J'épargne  mon  pays, 

j  oc  AS  TE. 
Et  vous  tuez  un  frère  ! 

POLYNICK. 

Je  punis  un  me'chant. 

JOCÀSTE. 

Et  sa  mort  aujourdliuî 
Vous  rendra  plus  coupable  et  plus  méchant  que  lui. 

p  o  L  Y  N I  c  E. 
Faut-il  que  de  ma  main  je  couronne  ce  traître , 
Et  que  de  cour  en  cour  j'aille  chercher  un  maître  ; 
Qu'errant  et  vagabond  je  quitte  mes  états , 
Pour  observer  des  lois  qu'il  ne  respecte  pas  ? 
De  ses  propres  forfaits  serai-je  la  victime  ?     .  ^ 

Le  diadème  est-il  le  partage  du  crime  ? 
Quel  droit  ou  quel  devoir  n'a-t-il  point  violé  ? 
Et  cependant  il  règne,  et  je  suis  exilé  ! 

JOCASTE. 

Mais  si  le  roi  d'Argos  vous  cède  une  couronne.... 

\ 
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POLYNICE. 

Dois-je  cliercher  ailleurs  ce  que  le  sang  me  de  nue  ? 
Kn  m'aHiant  chez  lui  n'aurai-je  rien  porte  ? 
Et  tiendrai-je  mon  rang  de  sa  seule  bonie? 
D'un  trône  qui  m'est  dû  faut-il  que  l'on  ;iie  cïiassc, 
Et  d'un  prince  étranger  que  je  brigue  la  place  ? 
îfon,  non  ;  sans  mabaisser  à  lui  foire  la  cour , 
Je  veux  devoir  le  scéptie  à  qui  je  dois  le  jour. 

JOC  ASTE. 

Qu'on  le  tienne,  mon  fils,  d'un  beau-père  ou  d'ua  pure  ^ 
La  nxain  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  cljère. 

POLYÎIICE. 

îson,  non  ;  la  différence  est  trop  grande  pour  moi  ; 
L'un  me  feroit  esclave,  et  l'autre  me  fait  roi. 
Quoi  !  ma  grandeur  seroit  l'ouvrage  d'une  femme  ! 
D'un  éclat  si  honteux  je  rougirois  dans  liime. 
Le  trône,  sans  l'amour,  me  seroit  donc  fermé?. 
Je  ne  règnerois  pas  si  l'on  ne  m'eût  aimé  ? 
Je  veux  m'ouvrir  le  trône,  ou  jamais  n'y  paroître  ; 
Et  quand  j'y  monterai,  j'y  veux  monter  en  maître  ; 
Que  le  peuple  a  moi  seul  soit  forcé  d'obéir  ; 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  faire  haïr. 
Enfin ,  de  ma  grandeur  je  veux  être  1  arbitre , 
N'être  point  roi ,  madame ,  ou  1  être  à  juste  litre  ; 
Que  le  sang  me  couronne  ;  ou ,  s'il  ne  suffit  pas , 
Je  veux  à  son  secours  n'appeler  que  mon  bras. 

j  0  c  A  s  T  E. 
Faites  plus,  tenez  tout  de  votre  grand  couragpj 
Que.  vcue  Lra.s  tout  fcul  fasse  votre  partiic^e  j 
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Et,  dédaignant  les  pas  des  autres  souverains, 
Sojez ,  mou  fils ,  soyez  l'ouvrage  de  vos  mains. 
Par  d'illustres  exploits  couronnez-vous  vous-même  ; 
Qu'un  superbe  laurier  soit  votre  diadème  ; 
Régnez  et  triomphez,  et  joignez  ii  la  fois 
La  gloire  des  héros  h  la  pourpre  des  rois. 
Quoi  1  votre  ainLitiou  seroit-elle  borne'e 
A  régner  tour  h.  tour  l'espace  d'une  année  ? 
cherchez  ci  ce  grand  cœur,  que  rien  ne  peut  domter. 
Quelque  trône  où  vous  seul  ayez  droit  de  monter. 
Mille  sceptres  nouveaux  s'offrent  à  votre  épée , 
Sans  que  d'un  sang  si  cher  nous  la  voyions  trempée. 
Vos  triomphes  pour  moi  n'auront  rien  que  de  doux  , 
Et  votre  frère  même  ira  vaincre  avec  vous. 

POLYNICE. 

Vous  voulez  que  mon  cœur,  flatte  de  ces  cliimères , 
Laisse  un  usurpateur  au  trône  de  mes  pères  i* 

ÏOC  ASTi:. 

Si  vous  lui  souhaitez  en  effet  tant  de  mal, 
Élévez-le  vous-même  à  ce  trône  fatal. 
Ce  trône  fut  toujours  un  dangereux  abîme;; 
La  foudre  l'environne  aussi-bien  que  le  crime  : 
Votre  père  et  les  rois  qui  vous  ont  devancés , 
Sitôt  qu'ils  y  rcontoient ,  s'en  sont  vus  renversés. 

POLYNICE. 

Quand  je  devrois  au  ciel  renconti^r  le  tonnerre, 
J  y  montei'ois  plutôt  que  de  ramper  à  terre. 
Mou  cœur,  jaloux  du  soit  de  ces  grands  malheuveu\  , 
Veut  s'élever;  madame,  et  tomber  avec  eux. 

Katirir.    I.  G 


62  LESFRÈRESENNEMIS. 

ÉTÉOCLE. 

Je  saurai  l'épargner  une  chute  si  vaine. 

POLYNICE. 

Ah  I  ta  chute,  erois-moi,  précédera  la  mienne. 

J  O  C  A  s  T  K. 

Mon  fils,  son  règne  plaît. 

POLYNICE. 

Mais  il  m'est  odieux. 

J  O  c  A  s  T  E. 

H  a  pour  lui  le  peuple. 

P  o  L  Y  ?ï  I  c  E. 

Et  j'ai  pour  moi  les  dieux, 

ÉTÉOCLE. 

Les  dieux  de  ce  haut  rang  te  vouloient  interdire , 

Puisqu'ils  m'ont  élevé  le  premier  à  l'empire  : 

Ils  ne  savoient  que  trop ,  lorsqu'ils  firent  ce  choix . 

Qu'on  veut  régner  toujours  quand  on  règne  une  fois. 

Jairais  dessus  le  trône  on  ne  vit  plus  d'un  maître  ; 

Il  n'en  peut  tenir  deux,  quelque  grand  qu'il  puisse  ctre; 

L'un  des  deux,  tôt  ou  tard ,  se  verroit  renversé  ; 

Et  d'un  autre  soi-même  on  y  seroit  pressé. 

Jugez  donc,  par  Ihorreur  que  ce  méchant  me  donne  . 

Si  je  puis  avec  lui  partager  ma  couronne. 

POLYNICE. 

Et  mol  je  ne  veux  plus,  tant  tu  m'es  odieux  i 
Partager  avec  toi  la  kunière  des  cicux. 

JO  CASTE. 

Allez  donc,  j'y  consens,  allez  perdre  la  vie  ; 
A  ce  cruel  combat  tous  deux  je  vous  courie  ; 
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Puisque  tous  mes  efforts  ne  sauroient  vous  changer, 
Que  tardez- vous  ?  allez  vous  perdre  et  me  venger. 
Surpassez,  s'il  se  peut,  les  crimes  de  vos  pères  : 
Montrez,  en  vous  tuant,  comme  vous  êtes  frères; 
Le  plus  ii^raud  des  forfaits  vous  à  donné  le  jour, 
Il  faut  qu'un  crime  égal  vous  l'arrache  à  son  tour. 
Je  ne  condarone  plus  la  fureur  qui  vous  presse  ; 
Je  n'ai  plus  pour  mon  sang  ni  pitié  ni  tendresse  : 
Votre  exemple  m'apprend  à  ne  le  plus  chérir; 
Et  moi  je  vais,  cruels,  vous  apprendre  à  mouiir. 

SCÈNE  lY. 


ASTIGONE,  ÉTÉOCLE,  POLYNICE  ,   IIÉMON, 
*  CRÉON. 


A  N  T  I  G  p  s  E. 

Madame...  Oïl,  ciel  I  que  vois-je!  Hélas!  rien  ne  les  toucl:e  I. 

H  É  M  O  N. 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  constance  farouclie. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 
Princes.... 

É  T  É  o  C  L  E. 

Pour  ce  combat,  choisissons  quelque  lieu. 

POLYNICE. 

Courons.  Adieu,  ma  sœur. 

ÉTÉOCLE. 

Adieu,  princesse,  adieu. 
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A  5  T  I  G  O  X  E. 

Mes  fièies,  arrêtez  .'  Gardes,  qu'on  les  retienne; 
Joignez,  unissez  tous  vos  douleurs  à  la  mienne. 
C'est  leur  être  cruels  que  de  les  respccler. 

"     H  t  M  o  ». 
Madame,  il  n'est  plus  rien  qui  les  puisse  arrôter. 

ANTIGO>'E. 

Ah!  gt'ne'reux  He'mo:i,  c'est  vous  seul  que  j'implore 
Si  la  vertu  %ous  plaît,  si  vous  m'aimez  encore. 
Et  qu'on  puisse  arrcter  leurs  parricides  mains  , 
Hélas  !  pour  me  sauver,  saurez  ces  inhumains. 


FIS   DU   QUATRIEME   ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE   L 

ANTIGONE. 

A  QUOI  te  résoùs-tu,  princesse  infortunée? 
Ta  mère  vient  de  mourir  dans  tes  bras  ; 
Ne  sauro,is-tu  suivre  ses  pas, 

Et  finir,  en  mourant,  ta  triste  destinée?, 

A  de  nouveaux  malheurs  te  veux-tu  réserver? 

Tes  frères  sont  aux  mains,  rien  ne  les  peut  sauver 
De  Iciu's  cfuelles  annes. 

Leur  exemple  t'aniint;  à  te  percer  le  flâne  j 
Et  toi  seule  vers'Ès  des  larmes. 
Tous  les  autres  versent  du  sang. 

Quelle  est  de  mes  mallieurs  l'extrémité'  mortelle  ! 
Où  ma  douleur  doit-elle  recourir? 
Dois-ji.'  vivre  ?  doio-je  mourir  ? 
Un  amant  me  relient,  une  mère  m'appelle; 
Dans  là  nuit  du  tombeau  je  la  vois  qui  m'atieud  i 
Ce  que  veut  ia  raison,  l'amour  me  le  défend, 

Et  m'en  ôte  l'envie. 
Que  je  vois  de  sujets  d'abandonner  le  jom! 
Mais,  liélas  !  qu'on  lient  à  la  vie  , 
Quand  on  tient  si  fort  à  l'amour  ! 

(î. 
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Oui,  tu  reliens,  amour,  mon  ame  fugitive  ; 
Je  reconnois  la  voix  de  mon  vainqueur  : 

L'espérance  est  morte  en  mon  cœur , 
Et  cependant  tu  vis,  et  tu  veux  que  je  vive; 
Tu  dis  que  mon  amant  me  suivroit  au  tonibeau , 
Que  je  dois  de  mes  jours  conserver  le  fianibeau 

Pour  sauver  ce  que  j  aime. 
Ue'mou,  vois  le  pouvoir  que  l'amour  a  sur  moi  : 

Je  ne  vivrois  pas  pour  moi-même , 

Et  je  veux  Lien  vivre  pour  loi. 

Si  jamais  tu  doutas  de  ma  flamme  fidèle.... 
Riais  voici  du  combat  Ta  funeste  nouvelle. 

SCÈrsE    IL 

A>TIGONE,  OLY*MPE. 

AÎJTIG05E. 

HÉ  bien,  ma  clièi-e  Olympe,  as-tu  vu  ce  forfait? 

o  L  Y  :.i  P  E. 
J'y  suis  courue  en  vain,  c'en  étoit  déjà  fait. 
Du  haut  de  nos  remparts  j'ai  vu  descendre  en  larmes 
Le  peuple  qui  couroit  et  qui  crioit  aux  armes  ; 
Et  pour  vous  dire  enfin  d'où  venoit  sa  terreur , 
Le  roi  n'est  plus,  madame,  et  son  frère  est  vaiiiqueuj. 
On  parle  aussi  d'Hémon  ;  l'on  dit  que  son  courage 
S'est  eSurcé  long-temps  de  suspendre  leiir  rage, 
Mais  que  tous  ses  efforts  ont  été  superflus. 
C'est  ce  que  j'ai  compris  de  mille  bruits  confus. 
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ANTIGONE. 

Ail  !  je  n'en  doute  pas,  Hémoii  est  magnanime  ; 

Son  grand  cœur  eut  toujours  trop  d'horreur  pour  le  ciime  : 

Je  l'avois  conjuré  d'empêcher  ce  forfait; 

Et  s'il  l'avoit  pu  faire,  Olympe,  il  l'auroit  fait. 

Mais,  he'las  î  leur  fureur  ne  pouvoit  se  contraindre  ; 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  elle  vouloit  s'éteindre. 

Princes  dénaturés,  vous  voilà  satisfaits  ; 

La  mort  seule  entre  vous  pouvoit  mettre  la  paix. 

Le  trône  pour  vous  deux  avoit  trop  peu  de  place  ; 

Il  falloit  entre  vous  mettre  un  plus  grand  espace , 

Et  que  le  ciel  vous  mît,  pour  finir  vos  discords, 

L'un  parmi  les  vivants,  l'autre  parmi  les  morts. 

Infortunés  tous  deux,  dignes  qu'on  vous  déplore  ! 

Moins  malheureux  pourtant  que  je  ne  suis  encore, 

Puisque  de  tous  les  maux  qui  sont  tombés  siir  vous 

Vous  nen  sentez  aucun ,  et  que  je  les  sens  tous  ! 

OLYMPE. 

Mais  pour  vous  ce  malheur  est  un  moindre  supplice 
Que  si  la  mort  vous  eût  enlevé  Polynice  ; 
Ce  prince  étoit  l'objet  qui  faisoit  tous  vos  soins  : 
Les  intérêts  du  roi  vous  touchoient  beaucoup  moins. 

ANTIG  ONE. 

Il  est  vrai,  je  l'aimois  d'une  amitié  sincère  ; 

Je  l'aimois  beaucoup  plus  que  je  n'aim.ois  son  frère  : 

Et  ce  qui  lui  donnoit  tant  de  part  dans  mes  vcevu: , 

Il  étoit  vertueux,  Olympe,  et  malheureux. 

Mais,  hélas  !  ce  n'est  plus  ce  cœur  si  magnanime  , 

Et  c'est  un  criminel  qu'a  couronné  son  eriine  : 
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Son  frère  plus  que  lui  commence  à  me  toùchei-  ; 
Devenant  malheureux ,  il  m'est  devenu  cher. 

OLYMPE. 

Cre'on  vient. 

ANTIGONE. 

Il  est  triste,  et  j'en  connois  la  cause  : 
Au  courroux  du  vainqueur  la  mort  du  roi  l'expose. 
C'est  de  tous  nos  malheurs  l'auteur  pernicieux, 

SCÈNE    IIL 

ANÏIGONE,  CRÉO]S%  OLYMPE,  AïTALE, 

GARDES. 
C  R  É  O  N. 

Madam»;,  qu'ai-je  appris  en  entrant  dans  ces  lieux? 
Est-il  vrai  que  la  reine.... 

A  3S  T  1 G  o  s  E. 

Oui,  Créon,  elle  est  morte. 

C  R  É  O  H. 

O  dieux!  puis-je  savoir  de  quelle  étrange  sorte 
Ses  jours  infortimés  ont  éteint  leur  flambeau  ? 

OLYMPE. 

Elle-môme,  seigneur,  s'est  ouvert  le  tombeau; 
Et  s  étant  d'un  poig.iard  en  un  uoiuent  saisie, 
Elle  en  a  temiiné  ses  malhtnrs  et  sa  vie. 

A  N  r  I  G  o  N  E. 

Elle  a  su  prévenir  la  perte  de  son  tils. 

c  R  É  o  :j. 
Ah,  madame!  il  est  vrai  que  les  dieux  ennemis.... 
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ANTIGONE. 

N'imputez  qu'à  vous  seul  la  mort  du  roi  mon  frère ^ 

Et  n'en  accusez  point  la  céleste  colère. 

A  ce  combat  fatal  vous  seul  l'avez  conduit  : 

Il  a  cru  vos  conseils  ;  sa  mort  en  est  le  fruit. 

Ainsi  de  leurs  flatteurs  les  rois  sont  les  victimes  ; 

Vous  avancez  leur  perte  en  approuvant  leurs  crimes  ; 

De  la  cluile  des  rois  vous  êtes  les  auteurs  ; 

Mais  les  rois ,  en  tombant ,  entraînent  leurs  flatteurs. 

Vous  le  voyez,  Créon  :  sa  disgrâce  mortelle 

Vous  est  funeste  autant  qu'elle  nous  est  cruelle  : 

Le  ciel,  en  le  perdant,  s'en  est  vengé  sur  vous; 

Et  vous  avez  peut-être  à  pleurer  comme  nous. 

CRÉOU. 

Madame,  je  l'avoue;  et  les  destins  contrrrtres 

Me  font  pleurer  deux  fils,  si  vous  pleurez  deux  frères. 

A  N  T  1  G  o  K  E. 

Mes  frères  et  vos  fils  !  dieux  !  que  veut  ce  discours  ? 
Quelque  autre  qu'Ète'ocle  a-t-il  fini  ses  jours  ? 

CRÉON. 

Mais  ne  savcz-vous  pas  cette  sanglante  histoire  ? 

ANTIGONË. 

J'ai  su  que  Polynice  a  gagné  la  victoire, 
Et  qu'Hémon  a  voulu  les  séparer  en  vain. 

-  CRÉON. 

Madame,  ce  combat  est  bien  plus  inhumain. 
Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  vôtres  ; 
Mais,  hélas  !  apprenez  les  unes  et  les  autres. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Rigoureuse  fortune,  achève  ton  courroux  I 
Ali  I  sans  doute,  voici  le  dernier  de  tes  coups  I 

c  R  É  o  s. 
Vous  avez  vu,  madame,  avec  quelle  furie 
Les  deux  princes  sortoient  pour  s  arracher  la  vie  ; 
Que  d'une  ardeur  égale  ils  fuy oient  de  ces  lieux, 
Et  que  jamais  leiu^  coeurs  ne  s'accordèrent  mieux. 
La  soif  de  se  bai^iner  dans  le  sane  de  leur  frère 
Faisoit  ce  que  jamais  le  sang  n'avoit  su  faire  : 
Par  l'excès  de  leur  haine  ils  semLloient  re'unis , 
Et,  prêts  à  s'égorger,  ils  paroissoient  amis. 
Ils  ont  choisi  d  abord,  pour  leur  champ  de  bataille, 
L"n  lieu  près  des  deux  camps,  au  pied  de  la  muraille. 
C'est  là  que,  reprenant  leur  première  fureur, 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  plein  d'hoiTeur. 
D'un  geste  menaçant,  dun  œil  brûlant  de  rage, 
Dans  le  sein  1  uu  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage; 
Et,  la  seule  fureur  précipitant  leurs  bras. 
Tous  deux  semblent  courir  au-devant  du  trépas. 
Mon  fiis,  qui  de  douleur  en  soupiroit  dans  l'ame  , 
Et  qui  se  souvenoit  de  vos  ordres,  madam.e. 
Se  jette  au  milieu  d'eux,  et  méprise  pour  voiis 
Leurs  ordres  absolus  qui  nous  aii'êtoient  tous. 
Il  leur  retient  le  bras,  les  repousse,  les  prie, 
Et  pour  les  séparer  s  expose  à  leur  furie  : 
Mais  il  s'efforce  en  vain  d'en  anêter  le  cours  ; 
Et  ces  deux  furieux  se  rapprochent  toujours. 
Il  lient  ferme  pourtant,  et  ne  perd  point  courage; 
De  mille  coups  mortels  il  détourne  l'orage , 
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Jusqu'î  ce  que  du  roi  le  fer  trop  rigoureux , 

Soit  qu'il  chercliâtson  frère,  ou  ce  Gis  mallieurcux, 

Le  renverse  à  ses  pieds  prêt  à  rendre  la  vie. 

ANTIGONE. 

Et  la  douleur  eucor  ne  me  l'a  pas  ravie  ! 

CRÉON. 

J'y  cours ,  je  le  relève ,  et  le  prends  dans  mes  bras  ; 

Et  me  reconnoissant  :  «  Je  meur» ,  dit-il  tout  bas , 

«  Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  princesse. 

«  En  vain  à  mon  secours  votre  amitié  s'empresse  ; 

«  C'est  Ji  ces  furieux  que  vous  devez  courir  : 

((  Se'parez-les ,  mon  père  ,  et  me  laissez  mourir.  î> 

Il  expire  à  ces  mots.  Ce  barbare  spectacle 

A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d'obstacle  ; 

Seulement  Polynice  en  paroît  affligé  : 

«  Attends ,  He'mon ,  dit-il ,  tu  vas  être  venge'.  » 

Eu  effet  sa  doideur  renouvelle  sa  rage , 

Et  bientôt  le  combat  tourne  à  son  avantage. 

Le  roi ,  frappé  d'un  coup  qui  lui  perce  le  flctric , 

Lui  cède  la  victoire ,  et  tomJje  dans  son  sang. 

Les  deux  camps  aussitôt  s'abandonnent  en  proie , 

Le  nôtre  à  la  douleur ,  et  les  Grecs  à  la  joie  j 

Et  le  peuple ,  alarmé  du  trépas  de  son  roi , 

Sur  le  haut  de  ses  tours  témoigne  son  effroi. 

Polynice ,  tout  fier  du  succès  de  son  crime , 

Regarde  avec  plaisir  expirer  sa  victime  ; 

Dans  le  sang  de  son  frère  il  semble  se  baigner  : 

(I  Et  tu  meurs ,  lui  dit-il ,  et  moi  je  vais  régner. 

«  Pvegarde  dans  mes  mains  l'empire  et  la  victoire  : 

«  Y«  rougir  aux  enfers  de  l'excès  de  ma  gloire; 


j2  LESFRÈRESENNEMIS. 

«  Et  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret, 

«  Traître ,  songe  en  mourant  que  tu  meurs  mou  sujei.  » 

En  acLevant  ces  roots  -,  duue  démarche  fière 

Il  s'approche  du  roi  couche'  sur  la  poussière , 

Et  pour  le  désarmer  il  avance  le  bras. 

Le  roi ,  qui  semble  mort ,  observe  tous  ses  pas  ; 

Il  le  voit ,  il  l'attend ,  et  son  ame  irritée 

Pour  quelque  grand  dessein  semble  s'être  ai'rêtée. 

L'ardeur  de  se  venger  flatlc  encor  ses  désirs , 

Et  retarde  le  cours  de  ses  derniers  soupirs. 

Prêt  à  rendre  la  vie ,  il  en  cache  le  reste , 

Et  sa  mort  au  vainqueur  est  un  piège  funeste  : 

Et  dans  l'instant  fatal  que  ce  frère  inhumain 

Lui  vput  ôter  le  fer  qu'il  tenoit  à  la  main . 

Il  lui  perce  le  cœur  ;  et  son  ame  ravie , 

En  adbevant  ce  coup ,  abandonne  la  vie. 

Polynice  frappé  pousse  un  cri  dans  les  airs, 

Et  son  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers. 

Tout  mort  qu'il  est,  madame  ,  iJ  garde  sa  colère  ; 

Et  l'on  diroit  qu'encore  il  menace  son  frère  : 

Son  visage,  où  la  mort  a  répandu  ses  traits, 

Demeure  plus  îerrible  et  plus  fier  que  jamais. 

ASTI  G  0>'E. 

Fatale  ambition ,  aveuglement  funeste  ! 

D'un  oracle  cruel  suite  trop  manifeste  ! 

De  tout  le  sang  royal  il  ne  reste  que  nous  ; 

Et  plût  aux  dieux,  Créon,  qu'il  ne  restât  que  vous, 

Et  quf  mon  désespoir,  prévenant  leur  colère , 

Eût  suivi  de  plus  près  le  trépas  de  ma  mcic  î 
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CUÉON. 

Il  est  vrai  cjue  des  dieux  le  courroux  embrasç 
Pour  nous  faire  périr  senil)le  s'être  e'puise'; 
Car  enfin  sa  rigueur,  vous  le  voyez,  madame, 
r^e  m'accab!e  pas  moins  qu'elle  afflige  votre  aine. 
En  m'airacliant  mes  fils.... 

ANTIGONE. 

Ah  !  VOUS  régnez ,  Créon  ; 
Et  le  trône  aisément  vous  console  d'Héniou. 
Mais  laissez-moi,  de  grâce,  un  peu  de  solitude, 
Et  ne  contraignez  point  ma  triste  inquiétude  : 
Aussi-bien  mes  chagrins  passeroient  jusqu'à  vous. 
Vous  trouverez  ailleurs  des  entretiens  plus  deux  : 
Le  trône  vous  attend,  le  peuple  vous  appelle  ; 
Goûtez  tout  le  plaisir  d'une  grandeur  nouvelle. 
Adieu.  Nous  ne  faisons  tous  deux  que  nous  gêner  : 
Je  veux  pleurer,  Créon;  et  vous  voulez  régner. 

CRÉON,  arrêtant  Antigone- 
Ah,  madame  !  régnez,  et  montez  sur  le  trône  : 
Ce  haut  rang  n'appartient  qu'à  l'illustre  Antigonr. 

A  K  T  I  G  o  N  E. 

U  me  tarde  déjà  que  vous  ne  l'occupie*. 
La  couronne  est  à  vous. 

CUEON. 

Je  la  mets  à  vos  pied». 

^NTIGO:SE. 

Je  la  refuserois  de  la  main  des  dieux  même  ; 
Et  vous  osez,  Créon,  m'offrir  le  diad<)*ne  ! 

Racine.    I.  n 
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C  R  É  O  >'. 

Je  sais  que  ce  haut  rang  n'a  rieto  de  glorieux 
Qui  ne  cède  à  Thonneiu:  de  l'offrii'  à  vos  yeux. 
D'un  si  noble  destin  je  me  connois  indigne  : 
JRIais  si  l'on  peut  prétendre  à  cette  gloire  insigne; 
Si  par  d'illustres  faits  on  la  peut  mériter, 
Que  faul-il  faire  enfin ,  madame  ? 

A5TIG0SE. 

M'imitef. 
,c  R  É  o  y. 
Que  ne  ferois-je  point  pour  une  telle  grâce  ! 
Ordonnez  seulement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Je  suis  prêt.... 

ASTiGOXE,  en  s'en  allanL 
Fous  verrons. 

CRÉoif,  la  suivant. 

J'attends  vos  lois  ici;' 
ANTIGONE,  en  s'en  allant. 
Attendez. 

SCÈNE  IV. 

CRÈON,  ATïALE,  gardzs. 

ATTALE. 

Sos  courroux  seroit-il  adouci?. 
Croyez-vous  ia  fléchir  ? 

c  n  É  o  ».    . 
Oui,  oui,  mon  cter  Attale  : 
Il  n*«8t  poyat  de  fortuûe  à  mou  bonlieuv  égale  j 
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Et  tù  vas  voir  en  moi,  dans  ce  jour  foftuné . 

L'ambitieux  au  trône,  et  l'amant  couronné.    ^ 

Je  dcmandois  au  ciel  la  princesse  et  le  trône  ; 

Il  me  donne  le  sceptre ,  et  m'accorde  Antigone. 

Pour  coiu"onner  ma  tête  et  ma  flamme  en  ce  jour, 

Il  arme  en  ma  faveur  et  la  haine  et  l'amour  : 

Il  allume  pour  moi  deux  passions  contraires  ; 

Il  attendrit  la  sœur,  il  endurcit  les  frères  ; 

Il  aigrit  leur  courroux,  il  fléchit  sa  rigueur, 

Et  m'ouvre  en  même  temps  et  leur  trône  et  son  cœur. 

A  T  T  A  L  E. 

Il  est  vrai,  vous  avez  toute  chose  prospère, 
Et  vous  seriez  heureux  si  vous  n'e'tiez  point  père. 
L'ambition,  l'amour,  n'ont  rien  à  désirer  ; 
Mais,  seigneiu-,  la  nature  a  beaucoup  à  pleurer  : 
£n  perdant  vos  deux  fils. . . . 

CRÉOIÏ. 

Oui ,  leur  perte  m'afflige  : 
Je  sais  ce  que  de  moi  le  rang  de  père  exige  ; 
Je  l'étois.  Mais  sur-tout  j'étois  né  pour  régner; 
Et  je  perds  beaucoup  moins  que  je  ne  crois  gagner» 
Le  nom  de  père ,  Attale,  est  un  titre  vulgaire  ; 
C'est  un  don  que  le  ciel  ne  nous  refuse  guère  : 
"Un  bonheur  si  commun  ti'a  poui'  moi  rien  de  doux  ; 
Ce  n'est  pas  un  bonheur,  s'il  ne  fait  des  jaloux. 
Mais  le  trône  est  un  bien  dont  le  ciel  est  avare  ; 
Du  reste  des  mortels  ce  haut  rang  nous  sépare  -f 
Bien  peu  sont  honorés  d'un  don  si  précieux  : 
La  terre  a  m,oins  de  rois  que  le  ciel  n'a  àe  dieu*. 
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D'ailleurs  tu  s&is  qu'Hémon  adoroit  la  princesse, 
Et  qii  elle  eut  pour  ce  prince  une  extrême  tendresse  : 
S'il  vivoit,  son  amour  au  mien  seroit  fatal. 
En  me  privant  d'un  fîis,  le  ciel  m'ôte  un  rival. 
jSe  me  parle  donc  plus  que  de  sujets  de  joie  : 
Souffre  qu  à  mes  transports  je  m'abandonne  en  proie  ; 
Et,  sans  me  rappeler  des  ombïes  des  enfers, 
Dis-moi  ce  que  je  f;agne,   et  i  on  ce  que  je  perds. 
Par^e-moi  de  u'gner;  parle-moi  d  Anligone  : 
J'aurai  bientôt  sou  cŒur,  et  j'ai  déjà  le  trône. 
Tout  ce  qui  s'est  passé  u'est  qu'un  songe  pour  moi  : 
J'étois  père  et  sujet,  je  suis  amant  et  roi. 
La  prmcesse  et  le  tione  ont  pour  moi  tant  de  charmes , 
Que...  Mais  Olympe  vient. 

ATT  a£e. 
Dieux  I  elle  est  toute  en  larmes. 

SCÈrsE   Y. 

CRÉON,  OLYMPE  ,  ATTALE  ,  aAKSES. 

OLYMPE. 

Qu'ATTE:!îDEz-vors,  seigîiem-?  la  princesse  n'est  plus. 

CRÉOX. 

Elle  n'est  plus ,  Olympe  ? 

Ot  YMPE. 

Ah  1  regrets  superflus  ! 
Elle  n'a  fait  qu'entrer  daus  la  chambre  prochaine  ; 
Et  du  même  poignard  dont  est  morte  la  reine, 
S  ans  que  je  pusse  voir  son  funeste  dessein , 
CeUe  ûère  princesse  a  percé  son  beau  sein  : 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 
Elle  s'en  est,  seigneur,  mortellement  frappe'e  : 
Et  dans  son  sang ,  liélas  !  elle  est  soudain  tombe'e. 
Jugez  à  cet  objet  ce  que  j'ai  dû  sentir. 
Mais  sa  belle  ame  enfin ,  toute  prête  à  sortir  : 
<(  Cher  Hémon ,  c'est  à  toi  que  je  me  sacrifie ,  » 
Dit-elle  :  et  ce  moment  a  terminé  sa  vie. 
J'ai  senti  son  beau  coips  tout  froid  enti'e  mes  bras  5 
Et  j'ai  cru  que  mon  ame  alloit  suivre  ses  pas. 
Heureuse  mille  fois ,  si  ma  douleur  mortelle 
Dans  la  nuit  du  tombeau  m'eût  plongée  avec  elle  ! 

SCÈNE  VI. 

CRÉON,  A  TTALE,  GARDES. 

C  R  É  O  N. 

Aissi  donc  vous  fuyez  un  amant  odieux, 
Et  vous-même  ,  cruelle ,  éteignez  vos  be?ux  yeux  ! 
Vous  fermez  pouf  janiais  ces  beaux  yeux  que  j'aJore; 
Et,  pour  ne  me  point  voir,  vous  les  fermez  encore  ! 
Quoiqu'Hémon  vous  fût  cher,  vous  courez  au  trépas 
Bien  plus  pour  m  éviter  que  pouf  suivre  ses  pas  ! 
Mais ,  dussiez-vous  encor  m'être  aussi  rigoureuse  j 
>  Ma  présence  aux  enfers  vous  fût-elle  odieuse, 
Dût  après  le  trépas  vivre  votre  courroux , 
Inhumaine ,  je  \  ais  y  desceiidre  aî)rès  vous. 
Vous  y  verrez  toujours  l'objet  de  votre  haine, 
Et  toujours  mes  soupirs  vous  rodironL  air,  peine, 
Ou  pour  vous  adoucir,  ou  pour  vous  tourmenter^' 
Et  vous  i.e  pourrez,  plus  moiuir  povu  m'éviter. 
Moiu'ona  donc... 

7'- 
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ATTALE,  lui  arrachant  son  épée. 

Ah ,  seigneur  I  quelle  cruelle  envie  ! 

CREON. 

At  !  c'est  m'assassiner  que  me  sauver  la  vie  î 
Amour,  rage,  transports,  venez  à  mon  secours, 
Venez ,  et  terminez  mes  détestables  jours  ! 
De  ces  cruels  amis  trompez  tous  les  obstacles  ! 
Toi ,  justifie ,  ô  ciel ,  la  foi  de  tes  oracL's  ! 
Je  suis  le  dernier  sang  du  malheureux  Laïus  ; 
Perdez-moi ,  dieux  cruels ,  ou  vous  serez  déçus. 
Reprenez ,  reprenez  cet  empire  funeste  ; 
Vous  m'ôtez  Antigène,  ôtez-moi  tout  le  reste  : 
Le  trône  et  vos  présents  excitent  mon  courroux  ; 
Un  coup  de  foudre  est  tout  ce  que  je  veux  de  vous. 
Ke  le  refusez  pas  à  mes  vœux ,  à  mes  crimes  ; 
Ajoutez  mon  supplice  à  tant  d'autres  victimes. 
Mais  en  vain  je  vous  presse ,  et  mes  propres  forfaits 
Me  font  déjà  sentir  tous  les  maux  que ^j 'ai  faits. 
Jocaste,  Polynice  ,  J^^téocle,  Antigone, 
Mes  fils  que  j'ai  perdus  pour  m'elever  au  trône, 
Tant  d'autres  malheureux  dont  j'ai  causé  les  maux, 
Font  déjà  dans  mou  cœur  l'odice  de  bourreaux. 
Arrêtez....  Mon  tre'pas  va  venger  votre  perte  ; 
La  foudre  va  tomber,  la  terre  est  entr'ouverte  j 
Je  ressent  à  !a  fois  mille  tourments  divers. 
Et  je  m'en  vais  chercher  du  repos  aux  enfers. 

(It  tombe  entri'  les  mains  des  gardes.] 

ri9    DE    LA    TUÉBAÏDE. 


ALEXANDRE 
LE  GRAND, 

TRAGÉDIE. 

—  1 665. 


AU  ROI. 


Sire 


Voici  une  seconde  entreprise  qui  n'est  pas 
moins  hardie  que  la  première.  Je  ne  me  con- 
tente pas  d'avoir  mis  à  la  t  "  te  de  mon  ouvrage 
le  nom  d'Alexandre ,  j'y  ajoute  encore  celui  de 
Votre  Majesté  ,  c'est-à-dire  ,  que  j'assemble 
tout  ce  que  le  sièclo  présent  et  les  siècles  passés 
nous  peuvent  fournir  de  plus  grand.  Mais  , 
Sire,  j'espère  que  Votre  V.ajesté  no  condamnera 
pas  cette  seconde  hardiesse  ,  comme  elle  n'a 
pas  desapprouvé  la  première.  Quelques  efforts 
que  l'on  eiit  faits  pour  lui  défigurer  mon  héros, 
il  n'a  pas  plus  tôt  paru  devant  elle,  qu'elle  l'a 
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reconnu  pour  Alexandre.  Et  à  qui  s'en  rappor- 
tera-t-on ,  qu'à  un  roi  dont  la  gloire  est  répandue 
aussi  loin  que  celle  de  ce  conquérant,  et  devant 
qui  Ton  peut  dire  que  ((tous  les  peuples  du 
«  monde  se  taisent  »  ,  comme  l'écriture  l'a  dit 
d'Alexandre?  Je  sais  bien  que  ce  silence  est  un 
silence  d'étounement  et  d'admiration  ;  que  , 
jusques  ici ,  la  force  de  vos  armes  ne  leur  a  pas 
tant  imposé  que  celle  de  vos  vertus. Mais.  Sire, 
votre  réputation  n'en  est  pas  moins  éclatante, 
pour  n'elre  point  étabJic  sur  les  embrasements 
et  sur  les  ruines  ;  et  déjà  Votre  Majesté  est 
arrivée  au  comble  de  la  gloire  par  un  chemin 
plus  nouveau  et  plus  difficile  que  celui  par  où 
Alexandre  y  est  monté.  Il  n'est  pas  extraor- 
'diiiaire  de  voir  uu  jeune  homme  gagucr  des 
batailles,  de  le  voir  mettre  le  feu  par  toute  la 
terre.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  jeunesse  et 
la  fortune  l'emportent  victorieux  jusqu'au  fond 
des  Indes,  Lhistoire  est  pleine  de  jeunes  con- 
quérants; et  l'on  sait  avec  quelle  ardeur  Votre 
Majesté  elle-même  a  cherché  les  occasions  de 
se  signaler  dans  un  âge  oiî  Alexandre  ne  faisoU 
encore  que  pleurer  sur  les  victoires  de  sonpcre. 
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Mais  elle  me  permettra  de  lui  dire  que  devant  elle 
on  n'a  point  vu  de  roi  qui ,  à  l'âge  d'Alexandre ,  ait 
fait  paroître  la  conduite  d'Auguste;  qui,  sans 
s'éloigner  presque  du  centre  de  son  royaume, 
ait  répandu  sa  lumière  jusqu'au  bout  du  monde, 
et  qui  ait  commencé  sa  carrière  par  où  les  plus 
grands  princes  ont  tâché  d'achever  la  leur.  On 
a  disputé  chez  les  anciens  si  la  fortune  n'avoit' 
point  eu  plus  de  part  que  la  vertu  dans  les 
conquêtes  d'Alexandre.  Mais  quelle  part  la  for- 
tune peiit-elle  prétendre  aux  actions  d'un  roi 
qui  ne  doit  qu'à  ses  seuis  conseils  l'état  floris- 
sant de  son  royaume,  et  qui  n'a  besoin  que  de 
lui-même  pour  se  rendre  redoutable  à  tout:? 
l'Europe?  Mais,  Sire,  je  ne  songe  pas  qu'en 
voulant  louer  Votre  Majesté  je  m'engage  dans 
une  carrière  trop  vaste  et  trop  difficile;  il  faut 
auparavantm'essayerencore  sur  quelques  autres 
héros  de  Tanliquité  ;  et  je  prévois  qu'à  mesure 
que  je  prendrai  de  nouvelles  forces  ,  Volro 
Majejsté  se  couvrira  elle-mêrûe  d'une  gloire 
loute  nouvelle  ;  que  nous  la  re  verrons  peut-être , 
à  la  tête  d'une  armée,  achever  la  comparaison 
qu'on  peut  faire  d'elle  et  d'Alexandre,  et  ajou- 
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rer  le  titre  de  conquérant  à  celui  du  plus  sage 
roi  de  la  terre.  Ce  sera  alors  que  vos  sujets  de- 
vront consacrer  toutes  leurs  veilles  au  re'cit  de 
tant  de  grandes  actions,  et  ne  pas  souffiir  que 
Votre  Majesté  ait  lieu  de  se  plaindre,  comme 
Alexandre,  qu'elle  n'a  eupersonne  de  son  temps 
qui  pût  laisser  à  la  postérité  la  mémoire  de  ses 
vertus.  Je  n'espère  pas  être  assez  heureux  pour 
me  distinguer  par  le  mérite  de  mes  ouvrages; 
mais  je  sais  bien  que  je  me  signalerai  au  moins 
par  le  zèle  et  la  profonde  vénération  avec  la- 
quelle je  suis, 


Sire  , 


De  Voïi-e  Majesté, 


Le  très  humble  ,   très   obéissant 

et  très  fidèle  serviteur  et  sujet, 

HAGIZSE 


PREMIÈRE  PRÉFACE. 


J  E  ne  rapporterai  point  ici  ce  que  l'histoire  dit  Je 
Porus  ,  il  faudroit  copier  tout  le  huitième  livre  de 
Quinte-Curce;  et  je  m'engagerai  moins  encore  à 
faire  une  exacte  apologie  de  tous  les  endroits 
qu'on  a  voulu  combattre  dans  ma  pièce.  Je  n'ai 
pas  prétendu  donner  au  public  un  ouvrage  par- 
fait ;  je  me  fais  trop  justice  pour  avoir  osé  me  flat- 
ter de  cette  espérance.  Avec  quelque  succès  qu'on 
ait  représenté  mon  Alexandre  ,  et  quoique  les 
premières  personnes  de  la  terre  et  les  Alexandres 
de  notre  siècle  se  soient  hautement  déclarés  pour 
lui ,  je  ne  me  laisse  point  éblouir  par  ces  illustres 
approbations.  Je  veux  croire  qu'ils  ont  voulu  en- 
courager un  jeune  homme  ,  et  m'exciter  à  faire 
encore  mieux  dans  la  suite;  mais  j'avoue  que, 
quelque  défiance  que  j'eusse  de  moi-même,  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  concevoir  quelqu'opinion  de 
ma  tragédie  ,  quand  j'ai  vu  la  peine  que  se  sont 
donnée  certaines  gens  pour  la  décrier  :  on  ne  fait 
point  tant  de  brigues  contre  un  ouvrage  qu'on 
n'estime  pas;  on  se  contente  de  ne  plus  le  voir 
quand  on  l'a  vu  une  fois ,  et  on  le  laisse  tomber  de 
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lui-même ,  sans  daigner  seulement  contribuer  à  sa 
chute.  Cependant  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  plus  de 
six  fois  de  suite,  à  ma  pièce  ,  le  visage  de  ces  cen- 
.seurs;  ils  n'ont  pas  craint  de  s'exposer  si  souvent 
à  entendre  une  chose  qui  leur  déplaisoit  :  ils  ont 
prodigué  libéralement  leur  temps  et  leurs  peines 
pour  la  venir  critiquer ,  sans  compter  les  chagrins 
que  leur  ont  peut-être  coûtés  les  applaudissements 
que  leur  présence  n'a  pas  empêché  le  public  da 
me  donner. 

Je  ne  représente  point  à  ces  critiques  le  goût  de 
l'antiquité;  je  vois  bien  qu'ils  le  connoissent  mé- 
diocrement. Mais  de  quoi  se  plaignent-ils ,  si  toutes 
mes  scènes  sont  bien  remplies  ,  si  elles  sont  bien 
liées  nécessairement  les  unes  aux  autres ,  si  tous 
mes  acteurs  ne  viennent  point  sur  le  théâtre  ,  que 
l'on  ne  sache  la  raison  qui  les  y  fait  venir,  et  si  , 
ûvec  peu  d'incidents  et  peu  de  matière,  j'ai  été 
assez  heureux  pour  faire  une  pièce  qui  les  a  peut- 
être  attachés  malgré  eux  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  ?  Mais  ce  qui  me  console,  c'est  de 
voir  mes  censeurs  s'accorder  si  mal  ensemble  :  les 
uns  disent  que  Taxile  n'est  point  assez  honnête 
homme  ;  les  autres ,  qu'il  ne  mérite  point  sa  perte: 
les  uns  soutiennent  qu'Alexandre  n'est  point  asset 
amoureux  ;  les  autres,  qu'il  ne  vient  sur  le  théâtre 
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que  pour  parler  d'amour.  Ainsi  je  n'ai  pas  besoin 
que  mes  amis  se  mettent  en  peine  de  me  justifier; 
je  n'ai  qu'à  renvoyer  mes  ennemis  à  mes  ennemis  : 
je  me  repose  sur  eux  de  la  défense  d'une  pièce 
qu'ils  attaquent  ,  en  si  mauvaise  intelligence  ,  et 
avec  des  sentiments  si  opposes. 


SECONDE  PRÉFACE, 


Il  n'y  a  guère  de  tragédie  où  l'histoire  soit  plus 
fidèlement  suivie  que  dans  celle-ci.  Le  sujet  en  est 
tiré  de  plusieurs  auteui's  ,  mais  sur-tout  du  hui- 
tième livre  de  Quinte-Curce.  C'est  là  qu'on  peut 
voir  toixt  ce  qu'Alexandre  fit  lorsqu'il  entra  dans 
les  Indes  ,  les  ambassades  qu'il  envoya  aux  rois 
de  ces  pays-là  ,  les  différentes  réceptions  "Qu'ils 
firent  à  ses  envoyés,  l'alliance  que  Taxile  fit  avee 
lui ,  la  fierté  avec  laquelle  Porus  refusa  les  condi- 
tions qu'on  lui  présentoit  ,  l'inimitié  qui  étoit 
entre  Porus  et  Taxile  ,  et  enfin  la  victoire  qu'A- 
lexandre remporta  sur  Porus,  la  réponse  généreuse 
que  ce  brave  Indien  fit  au  vainqueur  ,  qui  lui  de- 
mandoit  comment  il  vouloit  qu'on  le  traitât ,  et  la 
généi'osité  avec  laquelle  Alexandre  lui  rendit  tous 
ses  états  et  en  ajouta  beaucoup  d'autres. 

Cette  action  d'Alexandre  a  passé  pour  un?e  des 
plus  belles  que  ce  prince  ait  faites  en  sa  vie  ;  et  le 
danger  que  Porus  lui  fit  courir  dans  la  bataille  lui 
parut  le  plus  grand  où  il  se  fût  jamais  trouvé.  Il 
le  confessa  lui-même  ,  en  disant  qu'il  avoit  trouvé 
enfin  un  péril  digne  de  son  courage.  Et  ce  fut  eji 
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cette  même  occasion  qu'il  s'écria  :  ce  O  Athéniens  , 
«  combien  de  travaux  j'endure  pour  me  faire 
«  louer  de  vous  I  » 

J'ai  tâché  de  représenter  en  Porus  un  ennemi 
digue  d'Alexandre;  et  je  puis  dire  que  son  carac- 
tère a  plu  extrcmemient  sur  notre  théâtre,  jusque- 
là  que  des  ])ersonnes  mont  reproché  que  je  faisois 
ce  prince  plus  grand  qu'Alexandre.  Mais  ces  per- 
sonnes ne  considèrent  pas  que  dans  la  bataille  et 
dans  la  victoiie  Alexandre  est  en  eflfet  plus  grand 
que  Porus;  qu'il  n'v  a  pas  un  vers  dans  la  tragédie 
qui  ne  soit  à  la  louange  d'Alexandre;  que  les  in- 
vectives mêmes  de  Porus  et  d'Axiar.e  sont  autant 
d'éloges  de  la  valeur  de  ce  conquérant.  Porus  a 
peut-être  quelque  chose  qui  intéresse  davantage, 
parcequ'il  est  dans  le  malheur  :  car  ,  comme  dit 
Sénèque,  <f  nous  sommes  de  telle  nature,  qu'il  n'y 
«  a  rien  au  monde  qui  se  fasse  tant  admirer  qu'un 
«  homme  qui  sait  être  malheui'cux  avec  courage.  »  ^ 

Les  amours  d'Alexandre  et  de  Cléofile  ne  sont 
pas  de  mon  invention  ;  Justin  en  parle  ,  aussi- 
bien  que  Quinte-Curce  :  ces  deux  historiens  rap- 
portent qu'une  reine  dans  les  Indes  ,  nommée 
Cléofile  ,  se  rendit  à  ce  prince  avec  la  ville  où  il  la 

*.  h  i  aflecti  sumus,  ut  nihil  œquè  niagnam  apud  nos 
«dmirattoaeiQ  occupet,  quàm  liomo  foruter  miser. 
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tenoit  assiégée,  et  qu'il  la  rétablit  dans  son 
rojaume  ,  en  considération  de  sa  beauté.  Elle  en 
eut  un  fils  ,  et  elle  l'appela  Alexandre.  \ 

^  Régna  Cleofilis  reginae  petit,  quaecùm  se  dcdisset  ei, 
regnum  ab  Alexandre  recepit,  illecebris  consecuta  quod 
virtute  non  potuerat  ;  filiuiaque,  ab  eo  genitum,  Alexan- 
driun  uominavit,  qui  posteà  regniim  Indoruiâ  potitus  est. 

JUSTIN. 


PERSONNAGES. 

ALEXANDRE. 

PORUS,     1  ,        ,  , 

rr.  t  A-TT  -c     /l'Ois  dans  les  Indes. 
1  A  X 1 L  hi ,  I 

AXL\]NE,  reine  d'une  autre  partie  des  Indes. 

CLÉOFILE,  sœurdeTaxile. 

ÉPHESTION. 

Suite  d'Alexandre. 


La  scène  est  sur  le  bord  de  l'Hydaspe,  dans  le 
camp  de  ïaxile. 


ALEXANDRE 

LE   GRAND, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER, 


SCENE    I. 

T  A  X  I  L  E ,  G  L  É  O  F  I  L  E. 

CLÉOFILE. 

Ou 01  !  VOUS  allez  coiabattre  un  roi  dont  la  puissance 

Semble  forcer  le  ciel  h.  prendre  sa  défense , 

Sous  qui  toute  l'Asie  a  vu  tomber  ses  rois , 

Et  qui  tient  la  fortune  attachée  à  ses  lois  ! 

Mon  frère,  ouvrez  les  yeux  pour  connoître  Alexandre  : 

Voyez  de  toutes  parts  les  trônes  mis  en  cendre , 

Les  peuples  asservis,  et  les  rois  enchaînes  ; 

Et  prévenez  les  maux  qui  les  ont  entraîne's. 

T  A  X 1 1  E. 

Toulez-vous  que,  frappé  d'une  crainte  si  basse, 
Je  présente  la  tète  au  joug  qui  nous  meuace, 
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Et  que  j'entende  dire  aux  peuples  iudicus 

Que  j'ai  forgé  moi-même  et  leurs  fers  et  les  miens? 

Quitterai-je  Porus  ?  Trahirai-je  ces  princes 

Que  rassemble  le  soin  d'affrancliù-  nos  provinces , 

Et  qui,  sans  balancer  silr  un  si  noble  choix, 

Sauront  également  vivre  ou  mourir  en  rois? 

En  voyez-\  ous  un  seul  qui,  sans  rien  entreprendre  , 

Se  laisse  terrasser  au  seul  nom  d'Alcxaudie, 

Et,  le  croyant  déjà  maître  de  l'univers, 

Aille,  esclave  empressé,  lui  demander  des  fers? 

Loin  de  s'épouvanter  à  l'aspect  de  sa  gloire , 

Ils  l'attaqueront  même  au  sein  de  la  vicloire: 

Et  vi3us  voulez,  ma  sœur,  que  Taxile  aujourd  liui , 

Tout  prêt  à  le  combattre ,  implore  son  appui  ! 

CLEOFILE. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  ce  prince  s'adresse  ; 
Pour  votre  amitié  seule  Alexandre  s'empresse  : 
Quand  la  foudre  s'allume  et  s'apprête  à  partir, 
Il  s'efforce  en  secret  de  vous  en  garantir. 

TAXILE. 

Pourquoi  suis-je  le  seul  que  son  courroux  me'nage  ? 

De  tous  ceux  que  l'Hydaspe  oppose  à  son  courage, 

Ai-je  mérité  seul  son  indigne  pitié? 

îse  peut-il  à  Porus  offrir  son  amitié  ? 

Ah  !  sans  doute  il  lui  croit  lame  trop  généreuse 

Pour  écouter  jamais  une  offre  si  honteuse  : 

I]  cherche  une  vertu  cpii  lui  résiste  moins  ; 

Et  peut-être  il  me  croit  plus  digne  de  ses  soins. 
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CLÉOFILE. 

Dîtes ,  sans  l'accuser  de  cberclier  uu  esclave , 

Que  de  ses  ennemis  il  vous  croit  le  plus  brave  ; 

Et  qu'en  vous  arrachant  les  armes  de  la  main , 

Il  se  promet  du  reste  un  triomphe  certain. 

Son  choix  à  votre  nom  n'imprime  point  de  taches; 

Son  amitié  n'est  point  le  partage  des  lâches  : 

Quoiqu'il  brûle  de  voir  tout  l'univers  soimiis , 

On  ne  voit  point  d'esclave  au  rang  de  ses  amis. 

Ahi  si  son  amitié  peut  souiller  votre  gloire, 

Que  ne  m'épargniez-vous  uue  tache  si  noire  ? 

Vous  connoissez  les  soins  qu'il  me  rend  tous  les  jouis, 

Il  ne  tenoit  qu'à  vous  d'en  arrêter  le  cours. 

Vous  me  voyez  ici  maîti-esse  de  son  ame  ; 

Cent  messages  secrets  m'assurent  de  sa  flamme  : 

Poiu"  venir  jusqu'à  moi,  ses  soupirs  eiiibrase's 

Se  font  jour  au  travers  de  deux  camps  opposés. 

Au  lieu  de  le  haïr,  au  lieu  de  m'y  contraindre, 

De  mon  trop  de  rigueur  je  vous  ai  vu  vous  plaindi'e  ; 

Vous  m'avez  engagée  à  souffrir  son  amour , 

Et  peut-être ,  mon  frère ,  à  l'aimer  à  mon  tour. 

TAXILE. 

Vous  pouvez,  sans  rougir  du  pouvoir  de  vos  charmes, 

Forcer  ce  grand  guerrier  à  vous  rendre  les  armes  ; 

Et ,  sans  que  votre  cœur  doive  s'en  alarmer , 

Le  vainqueur  de  l'Euphrate  a  pu  vous  désarmer.  : 

Mais  l'état  aujourd'hui  suivra  ma  destinée  ; 

Je  tiens  avec  mon  sort  sa  fortune  enchaînée  ; 

Et ,  quoique  vos  conseils  tâchent  de  me  fléchir, 

Je  dois  demeurer  libre  afin  de  l'afifraochir. 
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Je  sais  l'inquiétude  où  ce  dessein  vous  livre  ; 

Mais  comme  vous,  ma  sœur,  j'ai  mon  amouv  à  suivre. 

Les  beaux  yeux  d'Axiane ,  ennemis  de  la  paix, 

iConti'fi  votre  Alexandie  arment  tous  leui»  attraits  : 

Heine  de  tous  les  cœurs ,  elle  met  tout  en  armes 

Pour  cette  liberté  que  détniisent  ses  cliarmes  i 

Elle  rougit  des  fers  qu'on  apporte  en  ces  lieux, 

Et  n'y  sauroit  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux. 

Il  faut  servir ,  ma  sœur ,  son  illustre  colère  ; 

ïl  faut  aller.,.. 

CLÉOFILE. 

Hé  bien  !  perdez- vous  pour  lui  plaire  ; 
De  ces  tyrans  si  cliers  suivez  l'arrêt  fatal, 
Servez-les  :  ou  plutôt  servez  votre  rival  ; 
De  vos  propres  lauriers  souffrez  qu'on  le  couronne  J 
Combattez  pour  Porus ,  Axiane  l'ordonne  ; 
Et,  par  de  beaux  exploits  appuyant  sa  rigueur, 
Assurez  à  Porus  l'empire  de  son  cœur. 

T  AXILE. 

Ah  ,  ma  sœur  !  croyez-vous  que  Porus.... 

CLÉOFILE. 

Mais  vous-même . 
Doutez-vou»  en  effet  qu' Axiane  ne  l'aLme  ? 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  avec  queUe  chaleur 
L'ingrate  à  vos  yeux  même  étale  sa  valeur? 
Quelque  brave  qu'on  soit ,  si  nous  la  voulons  Cioî'C, 
Ce  n'est  qu'autour  de  lui  que  vole  la  victoire  ; 
Vous  formeriez  sans  lui  d  inutiles  desseins; 
La  liberté  de  l'Inde  est  toute  qitre  ses  mains  ; 
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Sans  lui  déjà  nos  murs  seroient  réduits  en  cendre , 
Lui  seul  peut  arrêter  les  progrès  d'Alexandre  : 
Elle  se  fait  un  dieu  de  ce  prince  charmant , 
Et  vous  doutez  encor  qu'elle  en  fasse  uu  amant  ! 

T  A  X  I L  E. 

lé  tâchois  d'en  douter,  cruelle  Cléofile. 
Hélas  !  dans  son  erreur  affermissez  Taxile  : 
Pourquoi  lui  peignez- vous  cet  objet  odieux  ? 
Aidez-le  bien  plutôt  à  démentir  ses  yeux  : 
Dites-lui  qu'Axiane  est  une  beauté  fière, 
Telle  à  tous  les  mortels  qu'elle  est  à  votre  frère  ; 
Flattez  de  quelque  espoir.... 

CLÉOFILE. 

Espérez,  j'y  consens: 
Mais  n'espérez  plus  rien  de  vos  soins  impuissants. 
Pourquoi  dans  les  combats  cliercher  une  conq'uélft 
Qu'à  vous  livrer  lui-même  Alexandr»  s'apprête? 
Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  la  faut  disputer  ; 
Porus  est  l'ennemi  qui  prétend  vous  l'ôter. 
Pour  ne  vanter  que  lui,  l'injuste  renommée 
Semble  oublier  les  noms  du  reste  de  l'armée  : 
Quoi  qu'on  fasse ,  lui  seul  en  ravit  tout  l'éclat  j 
Et  comme  ses  sujets  il  vous  mène  avi  combat. 
Ah  !  si  ce  nom  vous  plaît,  si  vous  cherchez  à  l'être, 
Les  Grecs  et  les  Persans  vous  enseignent  un  maître  ; 
Vous  trouverez  cent  rois  compagnons  de  vos  fers  ; 
Porus  y  viendra  même  avec  tout  l'univers. 
Mais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  chaînes  ; 
Il  laisse  à  votre  front  ces  marques  souveraines 

Bacine,    I.  Q 
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Qu'un  oigupilleux  rival  ose  ici  dédaigner. 
Poius  vous  fait  servir;  il  vous  fera  re'gner: 
Au  lieu  que  de  Ponis  vous  êtes  la  Aictime, 
Vous  sei'cz....  Mais  voici  ce  rival  magnanime, 

T  A  X  I  L  E. 

Ali ,  ma  sœur  1  je  me  trouble  ;  et  mon  cœur  alarmé, 
En  voyant  mon  rival,  me  dit  qu'il  est  aimé. 

CLEO  FILE. 

Le  temps  vous  presse.  Adieu.  C  est  à  vous  de  vous  rendre 
L'esclave  de  Porus,  ou  l'ami  d'Alexandre. 

SCÈNE    IL 

F  O  R  U  s ,  T  A  X  1  L  E. 

PORUS. 

ÎSEiGNELu,  ou  je  me  trompe ,  ou  nos  fiers  ennemis 

Feront  moins  de  progrès  qu'ils  ne  s'étoieut  promis." 

Ncs  chefs  et  nos  soldats ,  brûlant  d'in3patience , 

Font  lire  sur  leur  front  une  mâle  assurance  ; 

Ils  s'animent  l'un  1  autre  ;  et  nos  moindres  gueniers 

Se  pi  omettent  déjà  des  moissons  de  lauriers. 

3'iii  NU  de  rang  en  rang  cette  ardeur  répandue 

Par  des  cris  genértiix  éclater  à  ma  vue  : 

Ils  se  plaignent  qu'au  lieu  d'éprouver  leur  grand ca  i  r. 

L'oisiveté  d'un  camp  consume  leur  -s  igueur. 

Laisserons-nous  languir  tant  d  illustres  courages? 

Notie  ennemi,  seigneur,  cherche  ses  avantages  : 

Il  se  sent  foible  encore  ;  et ,  pour  nous  retenir . 

Ephestion  demande  à  nous  entietenir, 

Et  par  de  vains  discours.... 
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TA  XI  LE. 

Seigneur,  il  faut  l'eulendiej 
Nous  ignorons  encor  ce  que  veut  i'ipxaudre  : 
Peut-être  est-ce  la  paix  qu'il  nous  veut  présentei . 

p  o  u  u  s. 
La  paix  !  Àh  !  de  sa  main  pourriez-vous  l'accepter? 
Hé  quoi  I  nous  l'aurons  vu  ,  par  tant  d  horribles  guerres  , 
Troubler  le  calme  liemeux  dont  jouissoient  nos  terres  , 
Et ,  le  fer  à  la  main ,  entrer  dans  nos  états 
Pour  attaquer  des  rois  qui  ne  l'ofFensoient  pas  ; 
Nous  l'aurons  vu  piller  des  provinces  entières , 
J)u  sang  de  nos  sujets  faire  enfler  nos  rivières  : 
l'^t,  quand  le  ciel  s'apprête  à  nous  l'abandonner, 
J'attendrai  qu'un  tyran  daigne  nous  pardonner  I 

TAXILE. 

Ne  dites  point,  soigneur,  que  le  ciel  l'abandonne; 
D'un  soin  toujoui^s  égal  sa  faveur  l'environne. 
Un  roi  qui  fait  tremlîler  tant  d'états  sous  ses  loi» 
N  est  pas  un  ennemi  que  méprisent  les  rois. 

PO  RU  s. 
Loin  de  le  mépriser,  j'admire  son  courage  ; 
Je  rends  à  sa  valeur  un  légitime  hommage  : 
Mais  je  veux  à  mon  tour  mériter  les  tiibuts 
Que  je  me  sens  forcé  de  rendre  à  ses  vertus.- 
Oui ,  je  consens  qu'au  ciel  on  élève  Alexandre  : 
Mais  si  je  puis,  seignem',  je  l'en  ferai  descendre, 
Et  j'irai  l'attaquer  jusque  sur  les  autels 
Que  lui  dresse  en  tremblant  le  reste  des  mortels- 
C'est  ainsi  qu'Alexandre  estima  tous  ces  princes 
Dont  sa  valeur  pourtant  a  conquis  les  province*  ; 
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Si  son  cœur  dans  l'Asie  eût  montré  quelque  effroi , 
Datius  en  mourant  l'auroit-il  vu  sou  roi  ? 

TAXILE. 

Seigneur .  si  Darius  avoit  su  se  connoître , 
Il  règneroit  encore  où  règne  im  autre  maître. 
Cependant  cet  orgueil  qui  causa  son  trépas 
Avoit  un  fondement  que  vos  mépris  n'ont  pas  : 
La  valeur  d'Alexandre  à  peine  étoit  connue  ; 
Ce  foudre  étoit  encore  enfermé  dans  la  nue , 
Dans  un  calme  profond  Darius  endormi 
Ignoroit  jusqu'au  nom  d'un  si  foible  ennemi. 
Il  le  connut  bientôt  ;  et  son  ame ,  étonnée , 
De  tout  ce  ^rand  pouvoir  se  vit  abandonnée  : 
Il  se  vit  terrasse  d'un  bras  victorieux  ; 
Et  la  foudre  en  tomdîaut  lui  fit  ouvrir  les  yeux. 

PO  nu  s. 
Mai^s  encore ,  à  quel  prix  croyez-vous  qu'.\lexaudre 
Mette  l'indigne  paix  dont  il  veut  vous  surprendre  ? 
Demandez-le ,  seigneur ,  à  cent  peuples  divers 
Que  cette  paix  trompeuse  a  jetés  dans  les  1ers. 
Non ,  ne  nous  flattons  poir-t  :sa  douceur  nous  outrage  j 
Toujours  son  amitié  traîne  un  long  esclavage  ; 
En  vain  on  préteudroit  n'obéir  qu  à  demi  ; 
Si  l'on  n'est  son  esclave ,  ou  est  son  ennemi. 

T  AXILE. 

Seigneur ,  sans  se  montrer  lâclie  ni  téméraire, 
Pai  quelque  vain  hommage  on  peut  le  satisfaire. 
Flattons  par  des  respects  ce  prince  amlxtieux 
Que  son  bouillant  orgueil  appelle  en  d'autres  lieux. 
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C'est  un  torrent  qiii  passe ,  et  dont  la  violence 
Sur  tout  ce  qui  l'arrête  exerce  sa  puissance  ; 
Qui,  grossi  du  débris  de  cent  peuples  divers , 
Veut  du  bruit  de  son  cours  remplir  tout  l'univors. 
Que  sert  de  l'irriter  par  un  orgueil  sauvage  ? 
D'un  favorable  accueil  honorons  son  passage  ; 
Et,  lui  cédant  des  droits  que  nous  reprendrons  bien , 
Rendons-lui  des  devoirs  qui  ne  nous  coûtent  rien. 

PORUS. 

Qui  ne  nous  coûtent  rien,  seigneur? l'osez- vous  croire? 

Conipterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire? 

Votre  empire  et  le  mien  seroient  trop  achetés 

S'ils  coûtoient  h.  Porus  les  moindres  lâchetés. 

Mais  croyez-vous  qu'un  prince  enflé  de  tant  d'audace 

De  sou  passage  ici  ne  laissât  point  de  trace  ? 

Combien  de  rois,  brisés  à  ce  funeste  écueil, 

Ne  régnent  plus  qu'autant  qu'il  plaît  à  son  orgue\l  ! 

Nos  coiuonnes,  d'abord  devenant  ses  conquêtes  , 

Tant  que  nous  régnerions  llotteroient  sur  nos  têtes  ; 

Et  nos  sceptres,  en  proie  à  ses  moindres  dédains , 

Dès  qu'il  auroit  parlé  tomberoient  de  nos  mains. 

Ne  dites  point  qu'il  court  de  province  en  province  : 

Jamais  de  ses  liens  il  ne  dégage  un  prince  ; 

Et  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois , 

Souvent  dans  la  poussière  il  leur  cherche  des  rois. 

Mais  ces  indignes  soins  touchent  peu  mon  courage  : 

Votre  seul  intérêt  m'inspire  ce  langage. 

Porus  n'a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien, 

Çt  quand  la  gloire  parle  il  n'écoute  p]u«  rien. 
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T  AXILE. 

J'écoute,  comme  vous,  ce  que  l'honneur  m'inspire, 
Seigneur  ;  mais  il  m'engage  à  sauver  mon  empire. 

p  o  R  u  s. 
Si  vous  voulez  sauver  l'un  et  l'autre  aujourd'hui , 
Prévenons  Alexandi'e,  et  marchons  contre  lui. 

T  AXILE. 

L'audace  et  le  mépris  sont  d'infidèles  gtddes. 

PO  RU  s. 
La  honte  suit  de  près  les  courages  timides. 

T  AXILE. 

Le  peuple  aiine  les  rois  qui  savent  l'épargner. 

p  o  R  u  s. 
Il  estime  encor  plus  ceux  qui  savent  régner. 

T  AXILE. 

Ces  conseils  ne  plairont  qu'à  des  âmes  hautaines. 

PORtrs. 
Ils  plairont  à  des  rois,  et  peut-être  h  des  reines. 

T  AJILE. 

La  reine,  à  vous  ouïr,  n'a  des  yeux  que  pour  vous.~ 

p  o  im  s. 
Un  esclave  est  pour  elle  un  objet  de  courroux. 

T  AXILE. 

Mais  croyez-vous,  seigneur,  que  l'amour  vous  ordonne 
D'exposer  avec  vous  son  peuple  et  sa  pei  sonne  ? 
Non,  non  :  sans  vous  flatter,  avouez  qu'en  ce  jour 
Vous  suivez  votre  haine,  et  non  pas  votre  amour. 

PO  nu  s. 
Hé  bien  !  je  l'avoûrai  que  ma  juste  colère 
.\ime  la  guerre  autant  que  la  paix  vous  est  chère  : 


ACTEI,SCÈNEIT.  io3 

J'avoùrai  que,  brûlant  d'une  noble  chaleur, 
Je  vais  contre  Alexandre  éprouver  ma  valeur. 
Du  bruit  de  ses  exploits  mon  ame  importunée 
Attend  depuis  long-temps  cette  heureuse  journée. 
Avant  qu'il  me  cherchât,  un  orgueil  inquiet 
M'avoit  déjà  rendu  son  ennemi  secret. 
Dans  le  noble  transport  de  cette  jalousie, 
Je  le  trouvois  trop  lent  à  traverser  rA.sie  ; 
Je  l'attirois  ici  par  des  voeux  si  puissants, 
Que  je  portois  envie  au  bonheur  des  Persans  : 
Et  maintenant  encor,  s'il  trompoit  mon  courage  , 
Pour  sortir  de  ces  lieux  s'il  cherchoit  un  passage  , 
Vous  rne  verriez  moi-même,  armé  pour  l'arrêter, 
Lui  refuser  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

T  A  X  I  L  E. 

Oui,  sans  doute,  une  ardeur  si  haute  et  si  constante 
Vous  promet  dans  l'histoire  une  plaee  éclatante  ; 
Et,  sous  ce  grand  dessein  dussiez-vous  succomber, 
Au  moins  c'est  avec  bruit  qu'on  vous  verra  tomber. 
La  reine  vient.  Adieu.  Vantez- lui  votre  zèle  ; 
Découvrez  cet  orgueil  qui  vous  rend  digne  d'elie. 
Pour  moi,  je  troublerois  un  si  noble  entretien  ; 
Et  vos  coeurs  rousîiroient  des  foiblesses  du  mîen. 
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SCÈ^NE  III. 

PORUS,    AXIANE. 

AXI  A5E. 

Quoi  .'  ïaxile  me  fuitl  Quelle  cause  inconnue... 

PORUS, 

Il  fait  bien  de  cacher  sa  honte  à  votre  vue  : 

Et  puisqu'il  n'ose  plus  s'exposer  aux  hasards ,    ■* 
De  quel  front  pourroit-il  soutenir  vos  regards  ? 
Mais  laissons-le,  madame,  et  puisqu'il  veut  se  rendre. 
Qu'il  aille  avec  sa  sœur  adorer  Alexandre. 
Retirons-nous  dun  camp  où,  l'encens  à  la  main, 
L«  fidèle  Taxile  attend  son  souverain. 

AXI  ASE. 

Mais,  seigneur,  que  dit-il? 

PORUS. 

Il  en  fait  trop  paroître  : 
Cet  esclave  déjà  m'ose  vanter  son  maître  ; 
Il  veut  que  je  le  serve... 

AXIANE. 

Ah  1  sans  vous  emporter , 
SouGVez  que  mes  efforts  tâchent  de  l'arrêter  : 
Ses  soupirs,  malgré  moi,  m'assurent  qu'il  m'adore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  souffrez  que  je  lui  parle  encore; 
Et  ne  le  forçons  point,  par  ce  cruel  mépris, 
D'ûchevef  un  dessein  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris. 

PORUS. 

Hé  quoi  î  vous  en  doutez  ;  et  votre  ame  s'assure 
Sur  la  foi  d'un  amant  infidèle  et  paijure. 
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Qui  veut  à  son  tyran  vous  livrer  aujourdliui , 
Et  croit,  en  vous  donnant,  vous  obtenir  de  lui  1 
Hé  bien,  aidez-le  donc  à  vous  trahir  vous-même: 
Il  vous  peut  arraclier  à  mon  amour  extrême  ; 
Mais  il  ne  peut  m'ôter,  par  ses  efforts  jaloux, 
La  gloire  de  conil  attre  et  de  moiu'ir  pour  vous. 

AXI  AN  E. 

.    Et  vous  croyez  qu'après  une  telle  insolence 
Mon  amitié,  seigneur,  seroit  sa  récompense  ! 
Vous  croyez  que,  mon  cœur  s'engageaut  sous  sa  loi, 
Je  souscrirois  au  don  qu'on  lui  feroit  de  moi  ! 
Pouvez-vous  sans  rougir  m'accuser  d'un  tel  crime  ? 
Ai-je  fait  pour  ce  prince  éclater  tant  d  estime  ? 
Entre  Taxile  et  vous  s'il  falloit  prononcer. 
Seigneur,  le  croyez-vous  qu'on  me  vît  balancer? 
Sais-je  pas  que  Taxile  est  une  ame  incertaine , 
Que  l'amour  le  retient  quand  la  crainte  l'entraîne  ? 
Sais-je  pas  que,  sans  moi,  sa  timide  valeur 
Suc-coniberoit  bientôt  aux  ruses  de  sa  soeur  ? 
N  ous  savez  qu'Alexandre  eu  fit  sa  prisonnièi-e , 
Et  qu'enfin  cette  sœur  retourna  vers  son  frère  ; 
Mais  je  connus  bientôt  qu'elle  avoit  entrepris 
î^e  l'arrêter  au  piège  où  son  cœur  étoit  pris. 

POKUS. 

Et  vous  pouvez  encor  demeurer  auprès  d'elle  ! 
Que  n'abandonnez- vous  celte  sœur  criminelle  ? 
Pourquoi,  par  tant  de  soins,  voulez- vous  épargner 
Un  prince.... 

AXI  AME. 

C'est  pour  vous  que  je  le  veux  gagner. 
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Vous  verrai-je,  accablé  du  soin  de  nos  provinces , 

Attaquer  seul  un  roi  vainqueur  de  tant  de  princes? 

Je  vous  veux  dans  Taxile  offrir  un  défenseur 

Qui  combatte  Alexandre  en  dépit  de  sa  sœur. 

Que  n'avez- vous  pour  moi  cette  aideur  empressée  ! 

Mais  d  un  soin  si  conunun  voire  ame  est  peu  blessée  : 

Pourvu  que  ce  grand  cœur  périsse  noblement , 

Ce  qui  suivra  sa  mort  le  touche  foiblement. 

Vous  me  voulez  livrer,  sans  secours,  sans  asile, 

Au  courroux  d'Alexandre,  h  l'amour  de  Taxile  . 

Qui,  me  traitant  bientôt  en  superbe  vainqueur, 

Pour  prix  de  votre  mort  demandera  mon  cœur. 

Hé  bieul  seigneur,  allez,  contentez  voire  envie  j 

Combattez;  oubliez  le  soin  de  votre  vie; 

Oubliez  que  le  ciel,  favorable  à  vos  vœux, 

Vous  préparoit  peut-être  un  sort  assez  heiueux. 

Peut-être  qu'à  son  tour  Axiane  charmée 

AUoit....  Mais  non,  seigneur,  courez  vers  votre  armée; 

Un  si  long  entretien  vous  seroit  ennuyeux  ; 

Et  0  est  vous  retenir  trop  long- temps  en  ces  lieux. 

PO  RU  s. 

Ah,  madanie!  arrêtez,  et  connoissez  ma  flamme; 
Ordonnez  de  mes  jours,  disposez  de  mon  ame  : 
La  gloire  y  peut  beaucoup ,  je  ne  m'en  cache  pas  ; 
Mais  que  n'y  peuvent  point  tant  de  divins  appas  ! 
Je  ne  vous  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexandre 
Vos  soldats  et  les  miens  alloient  tout  entreprendre  ; 
Que  c'étoit  pour  Porus  un  bonheur  sans  égal 
De  tiiomphe.t  tout  seul  aux  yeux  de  son  rival  : 
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Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Parlez  en  souveraine; 
Mon  cœur  met  à  vos  pieds  et  sa  gloire  et  sa  haine. 

A  X  I A  N  E. 
Ne  craignez  rien  ;  ce  cœur  qui  veut  bien  m  obéir 
■N'est  pas  entre  des  mains  qui  le  puissent  trahir: 
IN'on ,  je  ne  prétends  pas ,  jalouse  de  sa  gloire. 
Arrêter  un  héros  qui  court  à  la  victoire. 
Contre  un  fier  ennemi  précipitez  vos  pas  ; 
Mais  de  vos  alliés  ne  vous  séparez  pas  : 
Ménagez-les ,  seigneur ,  et ,  d'une  ame  tranquille , 
Laissez  agir  mes  soins  sur  l'esprit  de  Taxile  ; 
Montrez  en  sa  faveur  des  sentiments  plus  doux  : 
Je  le  vais  engager  à  combattre  pour  vous. 

PO  ne  s. 
iHe'  bien ,  madame ,  allez ,  j'y  consens  avec  joie  : 
Voyous  Kphestion,  puisqu  il  faut  qu'on  le  voie. 
Mais,  sans  perdie  l'espoir  de  le  suivre  de  près, 
Jatteuds  Éphestion,  et  le  combat  après. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈINE   I. 

CLÉOFILE,ÉPHESTION. 

ÉPHESTIOT5. 

1   u  I ,  tandis  que  vos  rois  délibèrent  ensemble , 

Et  que  tout  se  prépare  au  conseil  qui  s'assemble , 

Madame ,  permettez  que  je  vous  parle  aussi 

Des  secrètes  raisons  qui  m'amènent  ici. 

Fidèle  confident  du  beau  feu  de  mon  maître, 

Souffrez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  l'ont  fait  naître  j 

Et  que  pour  ce  he'ros  j'ose  \ous  demander 

Le  repos  qu'à  vos  rois  il  a  eut  bien  accorder. 

Après  tant  de  soupirs ,  que  faut-il  qu'il  espère  ? 

Attendez-vous  encore  après  l'aveu  d'un  frère  ? 

Voulez-vous  que  son  cœur,  incertain  et  confus, 

Ne  se  donne  jamais  sans  craindre  vos  refus  ? 

Faut-il  mettre  à  tos  pieds  le  reste  de  la  terre  ? 

Faut-il  donner  la  paix  ?  faut-il  faire  la  guerre  ? 

Pronopcez  :  Alexandre  est  tout  près  d'y  courir, 

Ou  pour  vous  mériter ,  ou  pour  vous  conquérir. 

CLÉOFILE. 

Puis-je  croire  qu'un  prince  au  comble  de  la  gloire 
De  mes  foible*  attraits  garde  «ncor  la  mémoire  ; 
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Que,  traînant  après  lui  la  victoire  et  l'effroi, 

Il  se  puisse  abaisser  à  soupirer  pour  moi  ? 

Des  captifs  comme  lui  brisent  bientôt  leur  cliaine  ; 

A  de  plus  hauts  desseins  la  gloire  les  entiaîne  ; 

Et  l'amour  dans  leius  cœurs  ,  interrompu ,  trouble. 

Sous  le  faix  des  lauriers  est  bientôt  accable'. 

Tandis  que  ce  héros  me  tint  sa  prisonnière , 

J'ai  pu  touclier  son  cœur  d'ime  atteinte  le'gère  : 

Mais  je  pense ,  seigneur ,  qu'en  rompant  mes  liens 

Alexandre  à  son  tour  brisa  bientôt  les  siens. 

ÉPHESTION. 

Ah  !  si  vous  l'aviez  vu,  brûlant  d'impatience. 

Compter  les  tristes  jours  d'une  si  longue  absence. 

Vous  sauriez  que ,  l'amour  précipitant  ses  pas , 

Il  ne  cherchoit  que  vous  en  courant  aux  combats. 

C'est  pour  vous  qu'on  l'a  vu,  vainqueur  de  tant  de  princes, 

D'un  cours  impétueux  traverser  vos  provinces, 

Et  briser  eu  passant,  sous  l'effort  de  ses  coups, 

Tout  ce  qui  l'empêchoit  de  s'approcher  de  vous. 

Ou  voit  en  même  champ  vos  drapeaux  et  les  nôtres; 

De  ses  retranchements  il  découvre  les  vôtres  : 

Mais ,  après  tant  d'exploits ,  ce  tiniide  vainqueur 

Craint  qu'il  uc  soit  encor  bien  loin  de  votre  cœur. 

Que  lui  sert  de  courir  de  contrée  en  contrée , 

S'il  faut  que  de  ce  cœur  vous  lui  fermiez  Tentrée; 

Si,  pour  ne  point  répondre  à  de  sincères  vœux, 

Vous  cherchez  chaque  jour  à  douter  de  ses  feux  ; 

Si  votre  esprit,  aimé  de  mille  défiances....? 

CLÉOFILE. 

Hélas  !  de  tels  soupçon»  sont  de  loibles  défenses  ; 

Kdciae.    I.  10 
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Et  nos  ccÈiU'S,  se  foi-roant  mille  soins  superflus, 

Doutent  toujoiu-s  du  bien  qu'ils  souLaiteiit  le  plus. 

Oui ,  puisque  ce  héros  veut  que  j  ouvre  mon  amc, 

J'écoute  avec  plaisir  le  récit  de  sa  flanome  : 

Je  craignois  que  le  iem.ps  n'en  eût  horné  le  cours  ; 

Je  souLaite  qu  il  m'aime ,  et  qu'il  m'aime  toujours. 

Je  dis  plus  :  quand  son  bras  força  notre  frontière , 

Et  dans  les  murs  d  Omphis  m'arrêta  prisonnière  , 

Mon  cœur ,  qui  le  voyoit  maître  de  1  univers , 

Se  consoloit  déjà  de  languir  dans  ses  fers  ; 

Et.  loin  de  murmurer  contre  un  destin  si  rude, 

Il  s  en  fit,  je  l'avoue,  une  douce  habitude  \ 

Et  de  sa  liberté  perdant  le  souvenir, 

Même  en  la  demciudaut,  craignoit  de  l'obtenir  : 

Jugez  si  son  retour  me  doit  comJjler  de  joie. 

Mais  tout  couvert  de  sang  veut-il  que  je  4e  voie  ? 

Est-ce  comme  ennemi  qu  il  se  viont  présenter? 

Et  ne  me  clierche-i-il  que  pour  me  tourmenter? 

ÉPHESTIOX. 

Non,  madame;  vaincu  du  pouvoir  de  vos  charmes, 
Il  suspend  aujourd  hui  la  terreur  de-ses  armes  ; 
Il  présente  la  paix  à  des  rois  aveuglés , 
Et  retire  la  main  qui  les  eût  accablés. 
Il  craint  que  la  victoire,  à  ses  vœux  trop  facile , 
Ne  conduise  ses  coups  dans  le  sein  de  Taxile  : 
Son  courage,  sensible  à  vos  justes  douleurs, 
Ne  veut  point  de  lauriers  arrosés  de  vos  pleurs.' 
Favorisez  les  soins  où  son  amour  l'engage  ; 
Exemptez  sa  valeur  d'un  si  triste  avajiiage; 
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Et  disposez  des  rois  qu'épargne  son  courroux 
A  recevoir  un  bien  qu'ils  ne  doivent  qu'à  vous. 

CLÉOFILE. 

N'en  doutei  point,  seigneur,  mon  ame,  inquiétée , 

D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agitée  ; 

Je  tremble  pour  mon  frère,  et  crains  que  son  trépas 

D'un  ennemi  si  cher  n'ensanglante  le  bras. 

Mais  en  vain  je  m'oppose  à  l'ardeur  qui  l'enflamme , 

Axiane  et  Porus  tyrannisent  son  ame  ; 

Les  charmes  d'une  iciue  et  l'exemple  d'un  roi, 

Dès  que  je  veux  parler,  s'élèvent  contre  moi. 

Que  n'ai-je  point  à  craindre  en  ce  désordre  extrême  ! 

Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  Alexandre  Jiiêaie. 

Je  sais  qu'en  l'attaquant  cent  rois  se  sont  perdus  ; 

Je  sais  tous  ses  exploits  :  mais  je  conaois  Porus. 

Nos  peuples,  qif'on  a  vus  triomphants  à  sa  suite 

Repousser  les  efforts  du  Persan  et  du  Scythe, 

Et  tout  fiers  des  lauriers  dont  il  les  a  chargés , 

Vaincront  à  son  exemple,  ou  périront  vengés. 

Et  je  crains... 

ÉPHESTION. 

Ah  !  quittez  une  crainte  si  vaine  ; 
Laissez  courir  Porus  où  son  ncralheur  l'entraîne; 
Que  l'Inde  en  sa  faveur  arme  tous  ses  états, 
Et  que  le  seul  Taxile  en  détourne  ses  pas. 
Mais  les  voici. 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  achevez  votre  ouvrage; 
Par  vos  sage«  conseils  dissipez  cet  orage  î 
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Ou,  s'il  faut  qu'il  éclate,  au  moins  souvenez-rous 

De  le  faire  tomJjer  sur  d'auues  que  sur  nous. 

SCÈNE   IL 

PORUS,  TAXILE,  ÉPHESTION. 

ÉPHESTION. 

Avant  que  le  combat  qui  menace  vos  têtes 

RJette  tous  vos  états  au  rang  de  nos  conquêtes , 

Alexandre  veut  bien  différer  ses  exploits , 

Et  vous  offrir  la  paix  pour  la  dernière  fois. 

Vos  peuples,  prévenus  de  lespoir  qui  vous  flatte, . 

Prétendoient  arrêter  le  vainqueur  de  l'Euphrate  ; 

Mais  l'Hydaspe ,  malgré  tant  d  escadrons  épars , 

Voit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  étendards  : 

Vous  les  verriez  plantés  jasque  sur  vos  tianchées , 

Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchées , 

Si  ce  héros,  couvert  de  tant  d'auti'es  lauriers, 

]S'ent  lui-même  arrêté  l'ardeur  de  nos  guertiers. 

Il  ne  vient  point  ici,  souille  du  sang  des  princes , 

D'un  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces  , 

Et,  cherchant  à  briller  d  une  triste  splendeur,  « 

Sur  le  tombeau  des  rois  élever  sa  grandeur  : 

Mais  vous-mêmes,  tiompés  d'un  vain  espoir  de  gloire, 

N'allez  point  dans  ses  bras  irriter  la  victoire  ; 

Et  lorsque  son  courroux  demeure  suspendu , 

Princes,  contentez-vous  de  l'avoir  attendu. 

Ne  différez  point  tant  à  lui  rendre  Hionmiage 

Que  vos  coeurs,  malgré  vous,  rendent  à  son  courage  ; 
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Et,  recevant  l'appui  que  vous  offre  son  bras, 

D'un  si  grand  défenseur  lionorez  vos  états. 

Voilà  ce  qu'un  grand  roi  veut  bien  vous  faire  entendre , 

Prêt  à  quitter  le  fer,  et  prêt  h  le  reprendre. 

Vous  savez  son  dessein  :  choisissez  auioui^d'hui 

Si  vous  voulez  tout  perdre,  ou  tenir  tout  de  lui. 

TAX  ILE. 

Seigneur,  ne  croyez  point  qu'une  fierté  barbare 

Nous  fasse  méconuoîtrc  une  vertu  si  rare  ; 

Et  que  dans  leur  orgueil  nos  peuples  affennis 

Prétendent,  malgré  vous,  être  vos  ennemis. 

JNous  rendons  ce  qu'on  doit  aux  illustres  exemples  : 

Vous  adorez  des  dieux  qui  nous  doivent  leurs  templos 

Des  l)éros  qui  chez  vous  passoient  pour  des  mortels 

Kn  venant  pamji  nous  ont  trouvé  des  autels. 

Mais  en  vain  l'on  prétend,  chaz  des  peuples  si  braves , 

Au  lieu  d'adorateurs  se  faire  des  esclaves  :. 

Croyez-moi,  quelque  t;clat  qui  les  puisse  toucher, 

Ils  refusent  l'enceos  qu'on  leur  veut  arracher. 

Assez  d'autres  états,  devenus  vos  conquêtes , 

De  leurs  rois,  sous  le  joug,  ont  vu  ployer  les  têtes  ; 

Après  tous  ces  états  qu'Alexandre  a  soumis, 

N'est-il  pas  temps,  seigneur,  qu'il  cherche  des  amis? 

Tout  ce  peuple  captif, qui  tremble  au  nom  d'un  maître. 

Soutient  mal  un  pouvou-  qui  ne  fait  que  de  naître. 

Ils  ont  pour  s'affranchir  les  yeux  toujours  ouverts  : 

Votre  cmpiie  n'est  plein  que  d'ennemis  couverts  : 

lis  pleurent  eu  secret  leurs  rois  sans  diadèmes  : 

Vos  fers  trop  étendus  se  relâchent  d'eux-mêmes  ; 

l  o. 
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Et  déjà  dans  leur  cœur  les  Scythes  mutinés 

Vont  sortir  de  la  cliaine  où  vous  uous  destinez. 

Essaye? ,  en  prenant  notre  amitié  pour  gage ,    , 

Ce  que  peut  une  foi  qu'aucun  serment  n'engage  ; 

Laissez  un  peuple  .  au  moins,  qui  puisse  quelquefois 

Applaudir  sans  contrainte  au  bruit  de  vos  exploits. 

Je  reçois  à  ce  prix  l'amitié  d  Alexandre  ; 

Et  je  l'attends  déjà  comme  un  roi  doit  altcndre 

Un  héros  dont  la  gloire  accompagne  les  pas, 

Qui  peut  tout  sui'  mon  cœur ,  et  rien  sur  mes  étals. 

p  o  R  u  s. 

Je  croyois ,  quand  l'Hydaspe ,  assemblant  ses  provinces , 
Au  secours  de  ses  bords  fit  voler  tous  ses  princes , 
Qu'il  n'avoit  avec  moi ,  dans  des  desseins  si  grands , 
Engagé  que  des  rois  ennemis  des  tyrans  : 
Mais  puisqu'un  roi,  flattaiit  la  main  qui  nous  menace, 
Parmi  ses  alliés  brigue  une  indigne  place, 
C'est  h  moi  de  répoudre  aux  vœux  de  mon  pays , 
Et  de  parler  potir  ceux  que  Taxile  a  trahis. 

Que  vient  chercljer  ici  le  roi  qui  vous  envoie  ? 
Quel  est  ce  grand  secours  que  son  bras  nou3  octroie? 
De  quel  front  ose-t-il  prendre  sous  son  appui 
Des  peuples  qui  n'ont  point  d'autie  ennemi  que  lu. ? 
Avant  que  sa  fureur  ravageât  tout  le  monde , 
L'Inde  se  reposoit  dans  une  paix  profonde  ; 
Et  si  quelques  voisins  eu  troubloient  les  douceurs , 
Il  porloit  dans  son  sein  d'assez  bons  défenseurs. 
Pourquoi  nous  attaquer  ?  Par  quelle  barbarie 
A-t-ou  de  votre  maitre  excité  la  furie  !^ 
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Vit-on  jamais  chez  lui  nos  peuples  en  courroux 
De'soler  un  pays  inconnu  paimi  nous? 
Faut-il  que  tant  d'états ,  de  déserts ,  de  rivières , 
Soient  entre  nous  et  lui  d'impuissantes  barrières  ? 
Et  ne  sauroit-on  vivre  au  bout  de  l'univers 
Sans  connoître  son  nom  et  le  poids  de  ses  fers  ? 
Quelle  étrange  valeur,  qui,  ne  cherchant  qu'à  nuiie. 
Embrase  tout  sitôt  qu'elle  commence  à  luire  ; 
Qui  n'a  que  son  orgueil  pour  règle  et  pour  raison  ; 
Qui  veut  que  l'univers  ne  soit  qu'une  prison , 
Et  que ,  maître  absolu  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
Ses  esclaves  en  nombre  égalent  tous  les  hommes  ! 
Plus  d'états,  plus  de  rois  :  ses  sacrilèges  mains 
Dessous  im  même  joug  rangent  tous  les  humains. 
Dans  son  avide  orgueil  je  sais  qu'il  nous  dévore  : 
De  tant  de  souverains  nous  seuls  régnons  encore. 
Mais ,  que  dis-je ,  nous  seuls  ?  il  ne  reste  que  moi 
Où  Ton  découvre  encor  les  vestiges  d'un  roi. 
Mais  c'est  pour  mon  courage  une  illustre  matière  : 
Je  vois  d'un  œil  content  trembler  la  terre  entière, 
Afin  que  par  moi  seul  les  mortels  secourus , 
S'ils  sont  libres ,  le  soient  de  la  main  de  Porus  ; 
Et  qu'on  dise  par-tout,  dans  une  paix  profonde  : 
«  Alexandre  vainqueur  eût  domîé  tout  le  monde  ; 
«  Mais  un  roi  l'attendoit  au  bout  de  l'univers , 
t(  Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  acs  fc  rs.  » 

ttHESTlOlf. 

Votre  projet  du  nioins  bous  marque  un  gmid  courage  ; 
Mais,  seigneur,  c'est  bien  tard  s'opposer  à  l'oiage  : 


ii6  ALEXANDRE. 

Si  le  monds  penchant  n'a  plus  que  cet  appui , 

Je  le  plains ,  et  vous  plains  vous-même  autant  que  lui. 

Je  ne  vous  retiens  point;  marchez  contre  mon  maître: 

Je  voudrois  seulement  qu'on  vous  l'eût  fait  connoître  *, 

Et  que  la  renommée  eût  voulu ,  par  pitié , 

De  ses  exploits  au  moins  vous  cQjiter  la  moitié; 

Vous  verriez.... 

PO  RUS. 

Que  verrois-je,  et  que  pourrois-je  apprendre 
Qui  m'abaisse  si  fort  au-dessous  d'Alexandre  ? 
Seroit-ce  sans  effort  les  Persans  subjugués , 
Et  vos  bras  tant  de  fois  de  meuitres  fatigués  ? 
Quelle  gloire  en  effet  d'accabler  la  foiblesse 
D'un  roi  déjà  vaincu  par  sa  propre  mollesse , 
D'un  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanimé , 
Qui  gémissoit  sous  l'or  dont  il  étoit  armé , 
Et  qui ,  tombant  en  foule ,  au  lieu  de  se  défendre , 
N'opposoit  que  des  morts  au  grand  cœur  d'Alexan5re  ? 
Les  autres ,  éblouis  de  ses  moindres  exploits , 
S'ont  venus  à  genoux  lui  demander  des  lois  ; 
Et ,  leur  crainte  écoutant  je  ne  sais  quels  oracles , 
Ils  n'ont  pas  cru  qu'un  dieu  pût  trouver  des  obstacles. 
Mais  nous,  qui  d'un  autre  ceil  jugeons  des  conquérants, 
Nous  savons  que  les  dieux  ne  sont  pas  dos  tyrans  ; 
Et  de  quelque  façon  qu'un  esclave  le  nomme , 
Le  fils  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  homme, 
r^ous  n  allons  point  de  flems  parfumer  son  chemin  ; 
Il  nous  trouve  par-tout  les  annes  à  la  main  : 
H  voit  à  chaque  pas  arrêter  ses  conquêtes  ; 
Un  seul  rocher  ici  lui  «joûte  plus  de  têtes , 
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Plus  de  soins,  plus  d'assauts,  et  presque  plus  de  tenipt, 
Que  n'eu  coûte  à  son  bras  l'empire  des  Persans. 
Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infômes  , 
L'or  qui  naît  sous  nos  pas  ne  corrompt  point  nos  âmes  t 
La  gloire  est  le  seul  Lien  qui  nous  puisse  tenter , 
Et  le  seul  que  mon  cœur  cherclje  à  lui  disputer  ; 
C'est  elle.... 

ÉPHESTioN,  en  se  levant. 
Et  c'est  aussi  ce  que  cherche  Alexandre  : 
A  de  moindres  objets  son  cœur  ne  peut  descendre. 
C'est  ce  qui,  l'arrachant  du  sein  de  ses  états, 
Au  trône  de  Cyrus  lui  fit  porter  ses  *pas  ^ 
Et,  du  plus  ferme  empire  ébranlant  les  colonnes  , 
Attaquer,  conquérir,  et  donner  les  comonnes. 
Et  puisque  votre  orgueil  ose  lui  disputer 
La  gloire  du  pardon  qu'il  vous  fait  présenter, 
Vos  yeux,  dès  aujourdliui  témoias  de  sa  victoire. 
Verront  de  quelle  ardeur  il  combat  pour  la  gloire  : 
Bientôt  le  fer  en  main  vous  le  verrez  marcher. 

PO  nu  s. 
Allez  donc  :  je  l'attends,  ou  je  le  vais  chercher. 

SCÈNE  III. 

P  O  R  U  s  ,    T  A  X  I  L  E. 

TAXILE. 

QtJOiî  vous  roulez  au  gré  de  votre  impatience 

p  o  R  u  s. 
Non,  je  ne  prétends  poiiit  troubler  votre  alliance  : 
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tphestion ,  aigri  seulement  contre  moi , 
De  vos  soumissions  reudra  compte  à  son  roi. 
Les  troupes  dAxiane,  à  me  suivre  engagées, 
Attendent  le  combat  sous  mes  drapeaux  rangées  j 
De  son  trône  et  du  mien  je  soutiendrai  l'éclat; 
Et  vous  serez,  seigneur,  le  juge  du  combat  : 
A  moins  que  votre  cœur,  animé dun  beau  zèle , 
De  vos  nouveaux  amis  n'embrasse  la  querelle. 

SCÈNE   IV. 

AXIANE,  PORUS,  ÏAXII.E. 

AXIA3E  ,    à  Taxile. 
An  !  que  dit-on  de  vous,  seigneur  1  Nos  ennemis 
Se  vantent  que  Taxile  est  à  moitié  soumis  ; 
Qu'il  ne  marchera  point  contre  un  roi  qxi'il  respecte. 

TAXILE. 

La  foi  d'un  ennemi  doit  être  un  peu  suspecte, 
Madame  ;  avec  le  temps  ils  me  connoîtrout  mieux. 

AXIASE. 

Démentez  dope,  seigneur,  ce  bruit  injurieux  ; 
De  ceux  qui  l'ont  semé  confondez  l'insolence  , 
Allez,  comme  Porus,  les  forcer  au  silence. 
Et  leur  faire  sentir,  par  un  juste  courroux , 
Qu  ils  n'ont  point  d  ennemi  plus  funeste  que  vous. 

TAXILE. 

Madame,  je  m'en  vais  disposer  mon  arme'e. 
Ecoutez  moins  ce  bruit  qui  vous  tient  alarmée  : 
Porus  fait  son  devoir  ;  et  je  ferai  le  mien. 
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SCÈNE    V. 

AXIANE,  PORUS. 

AXIANE. 

Cette  sombre  froideur  ne  m'en  dit  pourtant  rien  f 

Lâche  1  et  ce  n'est  point  là ,  pour  me  le  f<iire  croire , 

La  démarclie  d'un  roi  qui  court  à  la  victoire. 

Il  n'en  faut  plus  douter,  et  nous  sommes  trahis  : 

11  immole  à  sa  sœur  sa  gloire  et  sou  pays  ; 

Et  sa  haine,  seigneur ,  qui  cherche  à  vous  abattre. 

Attend  pour  éclater  que  vous  alliez  combattre. 

PORUS. 

Madame,  en  le  perdant  je  pexds  iin  foible  appui  ; 

Je  le  connoissois  trop  pour  m'assurer  stir  lui. 

Mes  yeux  sans  se  troubler  ont  vu  son  inconstance  : 

Je  craignois  beaucoup  plus  sa  molie  résistance. 

Un  traître,  en  nous  quittant  pour  complaire  à  sa  sœur , 

ÎHous  affoiblit  bien  moins  qu'un  lâche  défenseur. 

AXI  A5E. 

Et  cependant,  seigneur,  qu'allez-vous  entreprendre  ? 
Vous  marchez  sans  compter  les  forces  d'Alexandre  ; 
Et ,  courant  presque  seul  au-devant  de  leurs  coups  , 
Contre  tant  d'ennemis  vous  n'opposez  que  vous. 

p  o  R  u  s. 
He'  quoi  !  Aoudriez-vous  qu'à  l'exemple  d'un  traître 
Ma  frayeur  conspirât  à  vous  donner  un  maître  ; 
Que  Porus,  dans  un  camp  se  laissant  arrêter, 
Piefusât  le  combat  qu'il  vient  de  présenter  ? 
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Non,  non,  je  n'en  crois  rien.  Je  connois  mieux,  madame, 

Le  beau  feu  que  la  gloire  allume  dans  votre  ame  : 

C'est  vous,  je  m  en  souviens,  dont  les  puissants  appas 

Excitoieut  tous  nos  rois,  les  tiaînoient  aux  combats  j 

Et  de  qui  la  fierté,  refusant  de  se  rendre. 

Ne  vouloit  pour  amant  qu  un  vainqueur  d'Alexandre. 

Il  faut  vaincre  ;  et  j'y  coius,  bien  moins  pour  éviter 

Le  titre  de  captif,  que  pour  le  mériter. 

Oui,  madame,  je  vais,  dans  l'ardeur  qui  m'entraîne, 

Victorieux  ou  mort  mériter  votre  chaîne  ; 

Et  puisque  mes  soupirs  s'expliquoient  vainement 

A  ce  cœur  que  la  gloire  occupe  seulement , 

3e  m'en  vais,  par  féclat  qu  une  victoire  donne, 

Attacher  de  éi  près  la  gloire  à  ma  personne  , 

Que  je  pourrai  peut-être  amener  votre  cœur 

Dé  l'amour  de  la  gloire  à  l'amom  du  vainqueur. 

AXIASE. 

Hé  bien,  seigneur,  allez.  Taxile  aura  peut-être 

Des  sujets  dans  son  camp  plus  braves  que  leur  mnître; 

Je  vais  les  exciter  par  un  dernier  effort  : 

Après,  dans  votie  camp  j  attendrai  \otie  sort. 

IN'e  vous  informez  point  de  1  état  de  mon  ame  : 

Triomphez ,  et  vivez. 

PO  nus. 
-  Qu'attendez-vous ,  madame  ? 

Pourquoi  dès  ce  moment  ne  puis-je  pas  savoir 
Si  mes  tristes  soupirs  ont  pu  vous  émouvoir  ? 
Voulez-vous,  car  le  sort,  adorable  Axiane, 
A  ne  \  ous  plus  revoir  peut-être  me  coudarauej 
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Voulez-vous  qu'en  mourant  un  prince  infortuné 
Ignore  h  quelle  gloire  il  étoit  destiné  ? 
Parlez. 

A  X  I  A  N  E. 

Q«e  vous  dirai- je  ? 

PO  m;  s 

Ah  !  divine  princesse , 
Si  vous  sentiez  pour  moi  quelque  heureuse  foiblesse , 
Ce  cœur  qui  me  promet  taut  d'estime  en  ce  jour, 
Me  pourroit  bien  encor  promettre  un  peu  d'amour. 
Contre  tant  de  soupirs  peut-il  bien  se  défendre  ? 
P€ut-il.... 

AXIA5E. 

Allez,  seigneur,  marchez  contre  AlexMijdt*«. 
La  victoire  est  à  vous,  si  ce  fameux  vainqueur 
3S«  se  défend  pas  mieux  contre  vous  que  mon  coecr. 
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SCEjNE    L 

AXIANE,  CLEOFILE. 

AXIÀNEi. 

O  u  o  I  !  madame ,  en  ces  lieux  on  me  tient  enfermée  ! 
Je  ne  puis  au  combat  voir  marclier  mon  armée  1 
Et,  coramenrant  par  moi  sa  noire  trahison, 
Taxile  de  son  camp  me  fait  une  prison  î 
C'est  donc  là  cette  ardeur  qu'il  me  f;;isoit  paroîlie  ! 
Cet  ])mnLle  adorateur  se  déclare  mon  maître  ! 
Et  dc'jà  son  amour,  lasaé  de  ma  rigueur, 
Capîive  ma  personne  au  défaut  de  mon  cœur! 

C  LÉO  FILE. 

Expliquez  mieux  les  soins  et  les  justes  alaiTUCs 

D'un  roi  qui  poiu-  vainqueur  ne  counoit  que  vos  cLinriTus , 

Et  regardez,  madame,  avec  plus  de  bonté 

L'ardeur  qui  l'intéresse  h  votre  sûreté. 

Tandis  qu'autour  de  nous  deux  puissantes  armét-s  , 

JD'une  égale  cLaleur  au  combat  animées  , 

De  leur  fureur  par-tout  font  voler  les  éclats  , 

De  quel  autre  côté  conduiriez-vous  vos  pas  ? 

Oii  pourriez-vous  ailleurs  éviter  la  tempête? 

Un  plein  calme  en  ces  lîeux  assure  votre  tête. 

Tout  est  tranquille.... 
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AXIAKE. 

Et  c'est  celte  tranquillité 
Dont  je  ne  puis  souftVir  l'indigne  sûreté, 
(^uoi  !  lorsque  mes  sujets,  mourant  djns  une  plaine , 
Sur  les  pas  de  Porus  combattent  pour  leur  reine  ; 
Qu'au  prix  de  tout  leur  sanj^  ils  signalent  leur  foi  ; 
<^ue  le  cri  des  mourants  vient  presque  jusqu'à  moi  ; 
On  me  parle  de  paix  I  et  le  camp  de  Taxile 
Garde  dans  ce  désordre  une  assiette  tranquille  î 
On  flaUe  ma  douleur  d'un  calme  injurieux  1 
Sur  des  ol'jcis  de  joie  on  arrête  mes  yeux  ! 

CLlioriLE. 

M.idame,  vouloz-vous  que  l'amour  de  mon  frère 
.\Jjandouue  aux  périls  uue  tête  si  chère? 
Il  s;ilt  trop  les  hasards.... 

A  X  1  A  N  t. 

Et  pour  m'en  détourner 
Ce  gént'reux  amant  me  fait  emprisonner  î 
Et,  taudis  que  pour  moi  son  rival  se  hasarde, 
Sa  paisible  valeur  me  sert  ici  de  garde! 

c  I.  É  o  F  I  L  E. 
Que  Porus  est  I}f:urcux  1  le  moindre  éloigncmenl 
A  votre  impatience  est  un  cruel  tourment  : 
Et,  si  l'on  vous  croyoit,  le  soin  qui  vous  travaille 
Vous  le  feroit  c!»  rcher  jusqu'au  champ  de  bataille. 

A  X  1  A  N  ïT. 

Je  ferois  plus,  madame:  un  mouvement  si  beau 
Me  le  feroit  chercher  jusque  dans  le  tonabeau  , 
Perdre  tous  mes  états,  et  voir  d'un  œil  trauquille 
Alexandre  en  payer  le  caur  de  Cléohle. 
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CLÉOFILE. 

Si  VOUS  cLcrehez  Porus,  poiuxjuoi  ni'abanclonnrT  ? 
Alexandre  en  ces  lieitx  pourra  le  ramener. 
Penneltez  qiie ,  veillant  au  soin  de  votie  tcte , 
A  cei  lieureux  amant  l'on  garde  sa  conquête» 

A  X  A  A  K  E. 
Voxis  triomphez,  rcadame^  et  déjà  votre  cœur 
Vole  vers  Alexandre ,  et  le  nomrue  vainqueur. 
Mais ,  sur  la  seule  foi  d'iui  amour  qui  vous  flatte. 
Peut-être  aA  ant  le  temps  ce  grand  orgueil  éclate  : 
Vous  poussez  un  peu  loin  vos  vœux  precipite's , 
Et  vous  croyez  trop  tôt  ee  que  vous  soiiliaitez. 
Oui,  oui.,*. 

CLÉOFILE. 

"ou  iltjié  vient;  et  nous  allons  apprendre 
Qui  de  nous  deux ,  madame ,  aura  pu  se  méprendre. 

AXI  ANE. 

Ali  !  je  n'en  doute  plus  :  et  ce  front  satisfait 
Dit  assez  à  mes  yeux  que  Poiois  est  défait. 

SCÈNE    IL 

T  A  X  I  L  E ,   A  X  I  A  N  E ,  C  L  f  :  O  I  I  L  E 

T  A  X  I  L  E. 

IMadAme  ,  si  Porus ,  avec  moins  de  colère, 

Eût  suivi  les  conseils  d'une  amitié  sincère, 

Il  m'auroit  en  effet  épargné  la  douleur 

De  vous  venir  moi-même  annoncer  sou  malheur. 

A  X  1  A  N  E. 

Quoil  Porus.... 
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TAXILE. 

C'en  est  fait  ;  et  sa  valeur  trompe'e 
Des  niaiix  qae  j'ai  prévus  se  voit  enveloppe'e. 
Ce  n'est  pas ,  car  mon  cœur ,  respectant  sa  vertu , 
N'accable  point  encore  un  rival  abattu  ; 
Ce  n'est  pas  que  son  bras,  disputant  la  victoire. 
N'en  ait  aux  ennemis  ensanglanté  la  gloire  ; 
Qu'elle-même ,  attachée  à  ses  faits  éclatants , 
Entre  Alexandre  et  lui  n'ait  douté  quelque  temps  : 
Mais  enfin  contre  moi  sa  vaillance  irritée 
Avec  trop  de  chaleur  s'étoit  précipitée. 
J'ai  vu  ses  bataillons  rompus  et  renversés, 
Vos  soldats  en  désordre,  et  les  siens  dispersés; 
Et  lui-même ,  à  la  fin ,  entraîné  dans  leur  fuite , 
Malgré  lui  du  vainqueur  éviter  la  poursuite  ; 
Et,  de  son  vain  courroux  trop  tard  désabusé, 
Souhaiter  le  secouis  qu'il  avoit  refusé. 

A  X  I  A  N  E. 

Qu'il  avoit  refusé  I  Quoi  donc  !  pour  ta  patrie^ 
Ton.  indigne  courage  attend  que  l'on  te  prie  ! 
n  faut  donc ,  malgré  toi ,  te  traîner  aux  combats , 
Et  te  forcer  loi-même  à  sauver  tes  états! 
L'exemple  de  Porus ,  puisqu'il  faut  qu'on  t'y  porte  » 
Dis-moi ,  n'étoit-ce  pas  une  voix  assez  forte  ! 
Ce  héros  e» péril,  ta  maîtresse  en  danger , 
Tout  l'état  périssant  n'a  pu  t'enccuiager  l 
Va ,  tu  sers  bien  le  maître  à  qui  ta  sœur  te  donne. 
Achève ,  et  fais  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne  ; 
Garde  à  tous  les,  vaincus  un  traitement  égal  j 
F.nchaîne  ta  maître-ise  eu  livrant  ton  rival. 

1 1 . 
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Aussi-bien  c'en  est  fait ,  sa  disgrâce  et  ton  crime 
Ont  placé  dans  mon  cœur  ce  héros  magnanime. 
Je  l'adore  ;  et  Je  veux ,  avant  la  fin  du  jour, 
De'clarer  à  la  fois  ma  haine  et  mon  amour  ; 
Lui  vouer,  à  tes  yeux,  une  amitié'  fidèle, 
Et  te  jurer,  aux  siens,  une  haine  immortelle. 
Adieu.  Tu  me  conuois  :  aime-moi  si  tu  veux. 

T  A  X  I  L  E. 

Ah  !  n'espérez  de  m.oi  que  de  sincères  vœux , 
Madame  :  n'attendez  ni  menaces  ni  chaînes; 
Alexandie  sait  mieux  ce  qu'on  doit  à  des  reines. 
Souffrez  que  sa  douceur  vous  oblige  à  garder 
Un  trône  que  Porus  devoit  moins  hasarder  : 
Et  moi-même  en  aveugle  on  me  voiroil  combaltie 
La  sacrilège  main  qui  le  voudroit  abattre. 

AXIALE. 

Quoi  I  par  l'un  de  vous  deux  mon  sceptre  raîfcrnii 
Deviendroit  dans  rnes  mains  le  don  d'un  ennemi  ! 
Et  sur  mon  propre  trône  on  me  verroit  placée 
Par  le  mèmg  tyran  qui  m'en  auroit  chassée  ! 

T  A  X  I  L  E. 

Des  reines  et  des  rois  vaincus  par  sa  valeur 
Ont  laissé  par  ses  soins  adoucir  leur  malheur. 
Voyez  de  Darius  et  la  ftmme  et  la  mère  ; 
L'une  le  traite  en  fils,  l'autre  le  traite  en  frèrç. 

A  X  I  A  >•  E. 
Kon,  non,  je  ne  sais  point  rendre  mon  amiri<^, 
Caresser  im"  tyran,  et  régner  par  pitié. 
Penses-tu  que  j  imite  \me  foibîe  Persane; 
Qu'à  la  cour  d'Alexandre  on  i-etienne  Axiane  ; 
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Et  qu'avec  mon  vainqueur  courant  tout  lunivers 
J'aille  vanter  par-tout  la  douceur  de  ses  fers? 
S'il  donne  les  ('tats,  qu  il  le  donne  les  nôtres  ;  ' 

Qu'il  te  pare,  s'il  veut,  des  dépouilles  des  autres.  * 

nègnc  :  Porus  ni  moi  n'en  serons  point  jaloux i 
Et  tu  seras  encor  plus  esclave  que  nous. 
J'esptre  qu'Alexandre,  amoureux  de  sa  gloire, 
Et  ficliii  que  ron  crime  ait  souillé  sa  victoire , 
S'en  lavera  bientôt  par  ion  propre  trépas. 
Des  traîtres  comme  toi  fcnt  souvent  des  ingrats  : 
El  de  quelques  faveuis  que  sa  main  t'éblouisse, 
Du  peitide  Uessus  legaide  le  supplice. 
Adieu. 

SCÈNE  IIL 

CI.EOFILE,  TAXILE. 

CLEO  Fi  LE. 

Cédez,  mon  Aère,  h  ce  LouiUant  transport  : 
Alexandje  et  le  temps  vous  rendront  le  plus  fort  ; 
Et  cet  âpre  courroux ,  quoi  qu'elle  en  puisse  dire , 
Ne  s'obstinera  point  au  refus  d'un  empire. 
Maître  de  ses  destins,  vous  1  êtes  de  son  cœur. 

Tvlais;  dites-moi,  vos  yeux  ont-ils  vu  le  vainqueur? 
Quel  traitement,  mon  frère,  en  devons  nous  altendie? 
Qu'a-tildit? 

TAXILE. 

Oui, ma  saur,  j  ai  vu  votre  AIrxandre. 
D'abord,  ce  jeune  éclat  qu'on  remarque  01  ses  traits 
M'a  semblé  dcmcntir  le  nombre  de  ses  faits  ; 
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I\Ion  cœur,  plein  de  son  nom,  n'osoit,  je  le  confesse, 

Accorder  tant  de  gloire  avec  tant  de  jeunesse  : 

Mais  de  ce  même  front  l'héroïque  £erté , 

Le  feu  de  ses  regards,  sa  haute  majesté, 

Font  connoître  Alexandve;  et  certes  son  visage 

Porte  de  sa  grandeur  linfaiUililc  présage, 

Et,  sa  présfuee  auguste  appu.yaat  ses  projets. 

Ses  yeux  couiuu;  sou  bras  fout  par-tout  des  sujets. 

Il  sortoit  du  con.bat.  l' bloui  de  sa  gloire  , 

Je  croyois  dans  ses  yeux  voir  briller  la  victoirev 

Toutefois^  à  ma  vue  oubliant  sa  fierté, 

Il  a  fait  à  son  tour  éclater  sa  bonté. 

Ses  transpoxts  ne  m'ont  point  déguisé  sa  tendresse  : 

«  Retournez,  m'a-t-il  dit,  auprès  de  la  princesse  ;    . 

<(  Disposez  ses  beaux  yeux  à  revoir  un  vainqueur 

«  Qui  va  mettre  à  ses  pieds  sa  victoire  et  son  cœur.  » 

Il  m,arche  sur  mes  pas.  Je  u'al  rien  ù  vous  dire , 

Ma  sœur  :  de  votre  sort  je  vous  laisse  l'empire  ; 

Je  vous  confie  encor  la  conduite  du  mien, 

C  L  £  O  F  1 L  E. 

Yoiîs  aurez  tout  pouvoir,  ou  je  ne  pourrai  rien. 
Tout  va  vous  obéir  si  le  vainqueur  m'écoute. 

TAXI  LE. 

Je  v^5S  donc...  Mais  on  vient.  C'est  luirinême  sans  doute 
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SCÈNE  IV. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLKOFILE,  EPHESTI05Ï , 

SUITE  d'alexakure. 

ALEXANDRE. 

AttEZ,  Éphéstion.  Que  l'on  cherche  Ponis  ; 
Qu'où  épargne  sa  vie  et  le  sang  des  vaincus. 

SCÈNE    Y. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE. 

ALEXASDUE,  a  TaxUe. 
SEiGNEtR,  est-il  donc  vrai  (ju'une  reine  aveuglée 
Vous  préfère  d'un  roi  la  valeur  dërdgise  ? 
Mais  ne  le  craignez  point  :  son  ciîipire  est  à  vous  ; 
D'unt  ingrate  à  ce  prix  fléchissez  le  courroux. 
Maître  de  deux  états ,  arbitre  des' siens  mêmes, 
Allez  avec  vos  vœux  offrir  trois  diadèmes.     . 

TAXILE. 

A  II  !  c'en  est  trop,  seigneur  :  prodiguez  un  peu  moins... 

ALEXANDRE. 

Vous  pourrez  à  loisir  reconnoître  mes  soins. 
TNe  tardez  point,  allez  où  l'amour  vous  appelle; 
Et  cQuronnez  vos  feux  d'une  palme  si  belle. 
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SCÈNE  yi. 

ALEXANDRE,  CLÉOFJLE. 

ALEX  WTjT.Z. 

Madame,  à  son  amour  je  promets  mcu  appui  : 

Is'e  puis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  tout  pour  lui  ? 

Si  prodigue  envers  lui  des  fruits  de  la  victoire , 

N'en  aurai-je  pour  moi  qu'une  stérile  gloire  ? 

Les  sceptres  devant  vous  ou  rendus  ou  donne's , 

De  mes  propres  lauriers  mes  amis  couronnés , 

Les  biens  que  j'ai  conquis  répandus  sur  leurs  têtes, 

Font  voir  que  je  soupire  après  d'autres  conqu'jtcs. 

Je  vous  avois  promis  que  l'effort  de  mon  Lras 

IM'approclieroit  bientôt  de  vos  divins  anpas  : 

Mais,  dans  ce  même  temps,  souvene^-^ous,  madame, 

Que  vous  me  promettiez  quelque  place  en  voti  e  anie. 

Je  suis  venu  :  l'amour  a  combattu  pour  moi  ; 

La  Aictoire  elîe-r?oîri;e  a  d^^ga^:  ma  foi  ; 

Tout  cède  autour  de  vous  :  c'est  à  vous  de  vou<;  rendre  ; 

Votre  rceiu-  l'a  promis  ,  voudra-t-il  s'en  de'icndre  .' 

Et  lui  seul  pourroit-il  ccLapper  aujourd'liui 

A  lardeur  d'un  vainqueur  qui  ne  cîierclie  que  lui  ? 

CLÉOFILE. 

Non  ,  je  ne  pre'tends  pas  que  ce  cœur  inflexible 
Garnie  seul  couti-e  vous  le  titre  d'invincible; 
Je  rends  ce  que  je  dois  à  1  éclat  des  vertus 
Qui  tiennent  sous  vos  pieds  cent  peuples  abattus. 
Les  Indiens  domtés  sont  vos  moindres  ouvrages  ; 
Vous  inspirez  la  crainte  aux  plus  fermes  courages  ; 
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Fi ,  quand  vous  le  voudrez ,  vos  bontés .  à  leur  tour. 
Dans  les  cœurs  les  plus  durs  inspireront  l'amour. 
Mais,  sei};;ucur,  cet  c'clat,  ces  victoires,  ces  charmes, 
IVfe  troublent  bien  souvent  par  de  justes  alarmes  : 
Je  crains  que,  satisiait  d'avoir  conquis  un  cœur, 
>'ous  ne  l'ahaiidonuiez  à  sa  triste  langueur  j 
Qu'insensible  à  l'ardeur  que  vous  aurez  causée, 
Votre  ame  ne  dédaigne  une  conquête  aisée. 
On  attend  peu  d'amour  d'un  héros  tel  que  vous  : 
La  gloire  lit  toujours  vos  transports  les  plus  doux; 
Et  jîcut-étre ,  au  moment  que  ce  grand  cœur  soupire , 
La  gloire  de  me  vaincre  est  tout  ce  qu'il  désire. 

ALEXANDRE. 

Que  vous  ronuoissez  mal  les  violents  désirs 

D'un  amour  qui  vers  vous  porte  tous  mes  soupirs  I 

J'avoûrai  qu'autrefois  ,  au  milieu  d'une  armée  , 

Mon  cœur  ne  soupiroit  que  pour  la  rejiomraée  ; 

Les  pcujiles  et  les  rois,  devenus  mes  sujets , 

Etoient  seuls  à  mes  vœux  d'assez  dignes  objets. 

I,6s  beautés  de  la  Perse  à  mes  yeux  présentées, 

Aussi-bien  que  ses  rois,  ont  paru  surmontées  : 

Mon  cœur,  d'un  fier  mépris  armé  contre  leurs  traits, 

1^'a  pas  du  moindre  hommage  honoré  leurs  attrait»; 

An)oureiix  de  la  gloire,  et  par-tout  invincible, 

Il  nietloit  son  bonheur  à  paroîlre  insensible. 

Mais,  liélas  I  que  vos  yeux,  ces  aimables  tyrans. 

Ont  produit  sur  mon  cœur  des  effets  différents  1 

Ce  grand  nom  de  vainqueur  n'est  plus  ce  qu'il  souliaite; 

Il  vient  avec  plaisir  avouer  sa  défaite  : 
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Heureux  si ,  votre  cœur  se  laissant  émouvoir , 

Vos  beaux  yeux  à  leur  tour  avouolent  leur  pouvoir  î 

Voulez- vous  donc  toujours  douter  de  leur  victoire , 

Toujours  de  mes  exploits  me  reprocher  la  gloire  ? 

Comme  si  les  beaux  nœuds  où  vous  me  tenez  pris 

Ne  dévoient  arrêter  que  de  foibles  esprits. 

Par  des  faits  tout  nouveaux  je  m'en  vais  vous  apprendre 

Tout  ce  que  peut  l'amour  sur  le  cœur  d'Alexandre  : 

Maintenant  que  mon  braè ,  engagé  sous  vos  lois , 

Doit  soutenir  mon  nom  et  le  vôtre  h.  la  fois , 

J'irai  rendre  fameux ,  par  l'e'clat  de  la  guerre , 

Des  peuples  inconnus  au  reste  de  la  terre , 

Et  vous  faire  dresser  des  autels  en  des  lieux 

Où  leurs  sauvages  mains  en  refusent  aux  dieux. 

CLÉOFILE. 

Oui ,  vous  y  traînerez  la  victoire  captive' 
Mais  je  doute ,  seignem' ,  que  l'amour  vous  y  suive. 
Tant  d'états ,  tant  de  mers  qui  vont  nous  désunir, 
M'effaceront  bientôt  de  votre  souvenir. 
Quand  l'océan  troublé  vous  verra  sur  son  onde 
Achever  quelque  jour  la  conquête  Su  monde  ; 
Quand  vous  \ errez  les  rois  tomber  à  vos  genoux, 
Et  la  terre  en  tremblant  se  taire  devant  vous; 
Songerez-vous ,  seigneur,  qu'une  jeune  princesse 
Au  fond  de  ses  états  vous  regrette  sans  cesse , 
Et  rappelle  en  son  cœur  les  moments  bienheureux 
Où  ce  grand  conquérant  i'assuroit  de  ses  feux  ? 

Alexandre. 
Hé  quoi  !  vous  croyez  donc  qu'à  moi-même  barbar* 
J'abaadonne  eu  c«s  lieux  une  beauté  si  raxe  ? 
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Mais  vous-même  plutôt  voulez-vous  renoncer 
Au  trône  de  l'Asie  où  je  vous  veux  placer  ? 

CLÉOFIIE. 

Seigneur,  vous  le  savez,  je  dépends  de  mou  frèr«, 

ALEXJlM)»E. 

Ali  !  s'il  disposolt  seul  du  boiilicur  que  j'espère, 
Tout  l'empire  de  l'Inde  asservi  sous  ses  lois 
Bientôt  eu  ma  faveur  iroit  briguer  son  clioix. 

CLÉOFILE. 

îMon  amitié  pour  lui  n'est  point  intéressée, 
Ayaisez  seulement  une  reine  offensée  ; 
rt  ne  permettez  pas  qu'un  rival  aujourd'hui, 
Pour  vous  avoir  bravé,  soit  plus  heureux  que  lui* 

ALEXANDRE 

Porus  étoit  sans  doute  un  rival  magnanime  : 
Jamais  tant  de  valeur  n'attira  mon  estime. 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  l'ai  vu ,  je  l'ai  joint  ; 
Et  je  puis  dire  encor  qu'il  ne  m'évitoit  point  : 
Kous  nous  chercliions  l'un  l'autre.  Une  fierté  si  belle 
Alloit  entre  nous  deux  finir  notice  querelle , 
Lorsqu'un  gros  de  soldats ,  se  jetant  entre  nous , 
Nous  a  fait  dans  la  foule  ensevelir  nos  coups. 

SCÈNE    VIL 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE,  ÉPHESTION. 

ALEXANDRE. 

HÉ  bien  !  ramène-t-on  ce  prince  téméraire  ? 

ÉPHESTION. 

Oh  le  cherche  par-tout  ;  mais  quoi  qxi'on  puisse  feine , 

Racine.    1 .  13 
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Seigneur ,  jusques  ici  sa  fuite  ou  son  trépas 
Dérobe  ce  captif  aux  soins  de  vos  soldats. 
Mais  un  reste  des  siens  entoiurés  dans  leur  fuite, 
Et  du  soldat  vainqueur  arrêtant  la  poursuite , 
A  nous  vendre  leur  mort  semble  se  préparer. 

ALEXANDRE. 

Désarmez  les  vaincus  sans  lés  désespérer. 
Madame ,  allons  fléchir  ime  fière  princesse , 
Afin  qu'à  mon  amour  Taxile  s'intéresse  ; 
F.t .  puisque  mon  repos  doit  dépendre  du  sien , 
Achevons  son  horlieur  pour  établir  le  mien. 


PI??  nu  rnoisiEME  acte. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE   I. 

A  X  I  A  N  E. 

j-  *  'EtTE"SD7ioiîs-îîOUS  jamais  que  des  cris  de  victoire 

Qui  de  mes  ennemis  me  reprocliciit  la  gloire? 

Va  ne  pourr^i-jc  au  moins,  en  de  si  grands  malheurs, 

Mentretenir moi  seule  avecque  mes  douleurs? 

D'un  odieux  amant  sai)s  cesse  poursuivie, 

Gii  pirtcnd,  malgré  moi,  m'altacher  à  la  vie: 

Ou  m'observe;  on  me  suit.  iMais,  Porus,  ne  crois  pas 

Qu'on  me  puisse  empêcher  de  courir  sur  les  pas. 

Sans  doute  à  nos  malheurs  ton  cœur  n'a  pu  survivre: 

Eu  vain  tant  de  soldais  s'arment  pour  te  poursuivre, 

On  le  dëcouvriroit  au  bi  uit  de  tes  efforts  ; 

Et  s'il  te  fuut  chercher,  ce  n'est  qu'entre  les  morts. 

lîélas!  en  me  quittant,  ton  ardeur  redoublée 

Sembloit  prévoir  les  maux  dont  je  suis  accablée, 

Lorsque  tes  yeux,  aux  miens  découvrant  ta  langueur, 

Me  deniandoicnt  quel  rang  tn  lenois  dans  mon  cœur; 

Que,  sans  t'inquiéter  du  succès  de  tes  armes, 

Le  soin  de  ton  amour  te  causoit  tant  d'alarmes. 

Et  pourquoi  te  cachois-je  avec  tant  de  détours 

Un  secret  si  fatal  au  repos  de  tes  jours  ? 
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CoaJjien  de  fois,  tes  yeux  forçaut  ma  résistance  y 

Mon  cœur  s'est-il  vu  près  de  rompre  le  silence  ! 

Combien  de  fois,  sensible  à  les  ardents  désirs, 

M'est-il  en  ta  présence  échappé  des  soupirs  ! 

Mais  je  voulois  encor  douter  de  ta  victoire  ; 

J'expliquois  mes  soupirs  eu  faveur  de  ia  gloire  ; 

Je  croyois  n'aimer  qu'elle.  Ah!  pardoiinc,  grand  roi> 

Je  sens  bien  aujourd'hui  que  je  u'ainiois  ({ue  toi. 

J'avoûrai  que  la  gloire  eut  sur  moi  quelque  empire  j 

Je  te  l'ai  dit  cent  fois  :  mais  je  devois  te  dire 

Que  toi  seul,  en  effet,  m'engageas  sous  ses  lois. 

J'appris  à  la  connoître  en  voyant  les  exploits  ; 

Et  de  quelque  beau  feu  qu  elle  m'eût  enflammée, 

En  un  autre  que  toi  je  l'aurois  moins  aimée. 

Mais  que  sert  de  pousser  des  soupirs  superflus 

Qui  se  perdent  en  lair  et  que  tu  n'entends  plus  ? 

Il  est  temps  que  mon  ame,  au  tombeau  descendue, 

Te  jure  une  amitié  si  long-temps  attendue; 

Il  est  temps  que  mon  cœur,  pour  gage  de  sa  foi, 

Montre  qu'il  n'a  pu  vivre  un  moment  après  toi. 

Aussi-bien,  penses-tu  que  je  voulusse  vivre 

Sous  les  lois  d'un  vainqueur  à  qui  ta  mort  nous  livre  ? 

Je  sais  qu'il  se  dispose  à  me  venir  parler , 

Qu'en  me  rendant  mon  sceptre  il  veut  me  consoler. 

Il  croit  peut-être,  il  croit  que  ma  haine  étouffée 

A  sa  fausse  douceur  servira  de  trophée  1 

Qu'il  vienne.  Il  me  verra,  toujours  digne  de  toi, 

Mourir  en  reine ,  ainsi  que  lu  mourus  en  roi. 


ACTE  I  Y,   SCÈNE  II.  i3: 

SCÈNE   IL 

ALEXANDRE,  A  X  I  A  :S  E. 

\  X  I  A  >■  E. 

IlÉ  bien,  sel  Joueur,  lié  Lien,  trouvez- vous  queJqTieacliarniCa 
A  voir  couler  des  pleurs  que  font  verser  vos  drmes'<*' 
Ou  si  vous  m'fnviez  ,  eu  l'éîat  où  je  suis , 
La  triste  liberté  de  pleurer  mes  ennuis  ? 

A  L  F.  X  A  TV  u  h  E. 

Votre  douleur  est  libre  autant  que  légitime  : 
Vous  regrettez,  madaine,  un  prince  magnanime. 
Je  fus  son  ennemi  ;  mais  je  ne  létois  pas 
Jusqu  à  blâmer  les  pleurs  qu'on  donne  à  son  tie'pas». 
Avant  que  sur  ses  bords  l'Inde  me  vît  paroîtrc, 
L'éclat  de  sa  vertu  me  l'avoit  fait  conuoître  ; 
Entre  les  plus  grands  rois  il  se  fit  remarquer  : 
Je  savois.... 

\  -s  1 A  S  E. 
Pourquoi  donc  le  venir  altaqucr? 
Par  quelle  loi  faut-il  qu'aux  deux  bouts  de  la  terie 
Vous  chercliiez  la  vertu  pour  lui  faire  la  guerre  ?, 
Le  mérite  à  vos  yeux  ne  peut-il  éclater 
Hans  pousser  volie  or^'-^eil  '^  le  persécniev? 

ALEXA^ÎBIiE. 

Oui,  j'ai  chercbéPorus  :  mais,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Je  ne  le  clierchois  pas  afin  de  le  détruire. 
J'avoiuai  que,  brûlant  de  signaler  mon  l)rdS, 
Jq  me  iaissui  conduire  au  bruit  de  ses  conxbats, 

12. 
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Et  qu'au  seul  nom  d'un  roi  jusqu'alors  invincible 
A  de  nouveaux  exploits  mon  cœur  devint  sensible. 
Tandis  que  je  croyois  par  mes  combats  divers 
Attacher  sur  moi  seul  les  yeux  de  l'univers, 
J'ai  vu  de  ce  guerrier  la  valeur  répandue 
Tenir  la  lenommee  entre  nous  suspendue  ; 
Et  voyant  de  son  bras  voler  par-tout  l'effroi, 
L'Inde  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi. 
Lassé  de  voir  des  rois  vaincus  sans  re'sistance , 
J'appris  avec  plaisir  le  bruit  de  sa  vaillance  : 
Un  ennemi  si  noble  a  su  m'encourager  ; 
Je  suis  venu  cheiclicr  la  gloire  et  le  danger. 
Son  courage,  madame,  a  p.nsse'  mon  attente  : 
La  victoire,  à  me  suivie  autrefois  si  constante, 
S^'a  presque  abandunnc  pour  suivre  vos  guerriers, 
Porus  ma  disputé  jusqu'aux  moindres  lauriers  : 
Et  j'ose  dire  encor  qu'en  perdant  la  victoire 
Rrou  ennemi  lui-môme  a  vu  croître  sa  gloire  ; 
Qu'une  chute  si  belle  élève  sa  verlu, 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  n'avoir  point  combattu. 

A  X  I  A  >■  E. 

Ke'las  î  il  falloit  bien  qu'une  si  noble  envie 

Lui  fit  abandonner  tout  le  soin  de  sa  vie , 

Puisque,  de  toutes  parts  tiahi,  per&ccaté, 

Contre  tant  d'ennemis  il  s'est  précipité. 

Mais  vous,  s'il  étoit  vrai  que  son  ardeur  guerrière 

Eût  ouvert  à  la  vôtre  une  illustre  caiTÏère , 

Que  navez-vous,  seigneur,  dignement  combattu? 

Falloit-il  par  la  ruse  attaquer  sa  v*rtu , 
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Et,  loin  de  remporter  une  gloire  parfaite, 
D'un  autre  que  de  vous  alleiidre  sa  défaite  ? 
Triompliez  :  mais  sachez  que  Taxile  en  son  cœur 
Vous  dispute  déjà  ce  beau  nom  de  vainqueur  ; 
Que  le  traître  se  flatte,  avec  quelque  justice, 
Que  vous  n'avez  vaincu  que  par  son  artifice. 
Et  c'est  à  ma  douleiu-  un  spectacle  assez  doux 
De  le  voir  partager  cette  gloire  avec  vous. 

ALEXANDRE. 

En  vain  votre  douleur  s'arme  contre  ma  gloire  i 

Jamais  on  ne  m'a  \  u  déiober  la  ^  ictoire  , 

Et  par  ces  lâches  soins,  qu'on  ne  peut  m' mputcr, 

Tromper  mes  ennemis  au  lieu  de  les  domter. 

Quoique  par-tout,  ce  semble,  accable  sous  le  nombre, 

Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  cadicr  dans  lombre  : 

Ils  n'ont  de  leur  défaite  accusé  que  mon  bras  ; 

Et  le  jour  a  par-tout  éclairé  mes  combats. 

Il  est  vrai  que  je  plains  le  sort  de  vos  provinces  ; 

J'ai  voidu  prévenir  la  perte  de  vos  princes  ; 

Riais,  s'ils  avoient  suivi  mes  conseiis  et  mes  vœux, 

Je  les  aurois  sauvés  ou  combattus  tous  deux. 

Oui,  croyez... 

AXIANE. 
Je  crois  tout.  Je  vous  crois  invincible  ; 
Mais,  seigneur,  suâit-il  que  tout  vous  soit  possible  ? 
Ke  tient-il  qu'à  jeter  tant  de  rois  dans  les  fers , 
Qu'à  faire  impunément  gémir  tout  l'univers  ? 
Et  que  vous  avoient  fait  tant  de  villes  captives, 
Tant  de  morts  dont  l'Hydaspe  a  vu  couvrir  ses  rives  ? 
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Qu'ai-je  fait ,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
Un  héros  sur  qui  seul  j'ai  pu  tourner  les  yeux? 
A-t-il  de  votre  Grèce  inondé  les  frontières? 
Avons-nous  soulevé  des  nations  entières , 
Et  contre  votre  gloire  excite  leur  courroux  ? 
Hélas  I  nous  l'admirions  sans  en  être  jaloux. 
Contents  de  nos  états ,  et  charmés  l'un  de  lautrc , 
Nous  attendions  un  sort  plus  heureux  cpie  le  vôtre  : 
Porus  boruoit  ses  vœux  à  conquérir  un  cœur 
Qui  peut-être  aujourd'hui  l'eût  nonrnié  son  vainqueur. 
Ah  !  n'eussiez-vous  versé  qu'un  sang  si  magnanime  ;. 
Quand  on  ne  vous  pouiroit  reprocher  que  ce  crime  ; 
Tse  vous  sentez-vous  pas,  seigneur  ,  bien  mall^eureux 
D'être  venu  si  loin  rompre  de  si  beaux  nœuds  ? 
r<on ,  de  quelque  douceur  cp.ie  se  flatte  votre  ame, 
Vous  n'êtes  qu'im  tyran. 

ALEXANDRE. 

Je  le  vois  bien ,  madame. 
Vous  voulez  que,  saisi  d'un  indigne  courroux, 
Eu  reproches  honteux  j'éclate  contre  vous  : 
Peut-être  espérez-vous  que  ma  douceur  lassée 
Donnera  quelque  atteinte  à  sa  gloire  passée. 
Mtiis  quand  votre  vertu  ne  m'auroit  point  charmé, 
Vous  attaquez ,  madame ,  un  vainqueur  désarmé  : 
Mon  ame,  malgié  vous  à  vous  plaindre  engagée, 
Respecte  le  malheur  où  vous  êtes  plongée. 
C'est  ce  troiJjle  fatal  qui  vous  ferme  les  yeux , 
Qui  ne  regarde  en  moi  qu  un  tvran  odieux  : 
Sans  lui  vous  avoûriez  que  le  sang  et  les  larmes 
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n'ont  pas  toujours  souillé  la  gloire  de  mes  armes] 
A'oiis  veniez.,.. 

A  X  I  A  N  E. 

Ail,  seigneur I  puis-je  ne  les  point  roir 
Ces  verlus  dont  1  éclat  aigrit  mon  desespoir  .' 
K'ai-je  pas  vu  par-tout  la  victoire  modeste       ^ 
Perdre  avec  vous  l'orgueil  qui  la  rend  si  fnncste  ? 
Ke  vois-je  pas  le  Scytlie  et  le  Perse  abattui 
Se  plaire  sous  le  joug  et  vanter  vos|||^rtus , 
Va  disputer  enfin  ,  par  une  aveugle  envie , 
A  vos  }>ropres  su;ets  Je  soin  de  votre  vie  .' 
Mais  que  sert  à  ce  cœur  que  ^  ous  pcrs  'culcz 
De  voir  par-tout  ailleurs  a  'orcr  vos  bontés  ! 
Pensez-vous  que  usa  Laine  en  soit  n;oins  violente, 
Pour  voir  baiser  par-tout  la  niain  qui  me  tourmeule? 
Tant  de  rois  par  vos  soins  venges  ou  secourus, 
Tant  de  peuples  contents,  me  rendent-ils  Porus  ? 
Non  ,  seigneur:  je  vous  hais  d'autant  plus  qu'on  vous  aime, 
D'autant  plus  qu'il  me  faut  vous  admirer  moi-même  ; 
Que  l'univeis  entier  m'en  impose  la  loi , 
Et  que  personne  enfiu  ne  vous  Lait  avec  moi. 

ALEXANDRE. 

J'excuse  les  transports  d'une  anùtié  si  tendre. 

Mais,  madame,  après  tout,  ils  doivent  me  surprendre  : 

Si  la  commune  voix  ne  m'a  point  abusé , 

Porus  d'aucun  regard  ne  fut  favorisé^, 

Entre  laxile  et  lui  votre  coeru-  en  balance, 

Tant  qu'ont  duré  ses  jours ,  a  gardé  le  silence  ; 

Et  lorsqu'il  ne  peut  plus  vous  entendre  aujourd'Iiui, 

Vous  commencez ,  madame  ,  à  prononcer  pour  lui. 


i/i?,  ALEXANDRE. 

Pensez-A'ous  que,  sensible  à  cette  ardeur  nouvelle, 

Sa  cendre  exige  eneor  que  vous  }>rûli(  z  poiu:  elle  ? 

He  vous  accablez  point  d  inutiles  douleurs  ; 

Des  soins  plus  importants  vous  appellent  ailleurs. 

Vos  laiTnes  ont  assez  honoré  sa  mémoire  : 

Régnez ,  ctjde  ce  rang  soutenez  mieux  la  gloire  j 

Et,  redonnant  le  calme  à  vos  sens  désolés, 

Rassurez  vos  états  par  sa  chute  ébranlés. 

Parmi  tant  de  grands|fclis  choisissez-leur  un  maître. 

Plus  ardent  que  jamais,  Taxile.... 

AXI  ASE. 

Çuoi  I  le  traître!.... 

AtEXAî^DRE. 

Hé  I  de  grâce  ,  prenez  des  sentiments  plus  doux; 
Anriine  trahison  ne  le  souille  envers  vous. 

Maître  de  ses  états,  il  a  pu  se  résoudre 

A  se  mettre  avec  eux  à  couvert  de  la  foudre  : 

!Ni  serment  ni  devoir  ne  l'avoient  engagé 

A  courir  dans  l'abîme  où  Porus  s'est  plongé. 

Enfin  ;  souveRcz-vous  qu'Alexandre  lui-même 

S'intéresse  au  bonheur  d'un  prince  qui  vous  aime: 

Snngez  que,  réunis  par  un  si  juste  choix, 

L'Inde  et  Tll^-daspe  enti^s  roulciont  sous  vos  lois; 

Que  pour  vos  intérêts  tout  me  sera  facile 

Quand  je  les  verrai  joints  avec  ceux  de  Taxile. 

Il  vient.  Je  ne  veux  point  contraindre  ses  soupirs; 

Je  le  laisse  lui-même  expliquer  ses  désirs: 

Ma  présence  à  vos  yeux  n'est  déjà  qxie  trop  i  ude. 

L'entretien  des  amants  cherche  la  solitude  : 

Je  ne  ^  ous  trouble  point. 
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SCÈNE  III. 

A  X  I  A  ]N  K  ,  T  A  X  1  L  E. 

A  XI  ANE. 

Approche,  puissant  roî) 
Grand  monarque  de  l'Inde  ;  on  parle  ici  de  loi  : 
On  veut  en  ta  faveur  conilwtlre  ma  colère  ; 
On  dit  que  tes  désirs  n'aspirent  qu'à  me  plaire, 
Que  mes  rigueurs  ne  font  qu'affermir  Ion  amour  : 
On  fait  plus,  et  l'on  veut  que  je  t'aime  à  mon  tour. 
Mais  sais-tu  l'entreprise  où  s'engage  ta  flamme? 
Sais-tu  par  quels  secrets  on  peut  toucher  mon  ame  ? 
Es-tu  prêt... 

T  AXILE. 

Ah,  madame  !  éprouvez  seulement 
Ce  que  peut  sur  mon  cœur  un  espoir  si  cliarmanL 
Que  iaut-il  faire  ? 

AX.I  A5E. 

Il  faut,  s'il  est  vrai  que  l'on  m'aiuve , 
Aimer  la  gloire  autant  que  je  l'aime  mx)i-mème , 
Re  m'expliquer  ses  vœux  que  par  raille  beaux  faits  , 
Et  haïr  Alexandre  autant  que  je  le  hais  ; 
l\  faut  marcher  sans  crainte  au  milieu  des  alarmes  ; 
Il  fuut  combattre,  vaincre,  ou  périr  sous  les  armei». 
Jette,  jette  les  yeux  sur  Porus  et  sur  toi  ; 
Et  juge  qui  des  deux  étoit  digne  de  moi. 
Oui,  Taxile,  mon  cœur,  douteux  en  apparencev 
D'un  esclave  et  d'uu  roi  faisoii  la  différence. 


î2;4  ALEXANDRE. 

Je  l'aimai  ;  je  l'adore  :  et  puisqu'un  sort  jalous 
Lui  défend  de  jouir  d  un  spectacle  si  doux  . 
C'est  toi  que  je  choisis  pour  téir.oin  de  sa  gloire  : 
ÎMes  pleurs  feront  toujours  revivre  sa  méntoire  ; 
Toujours  tu  me  verras,  au  fort  de  mon  ennui, 
Mettre  tout  mîxn  plaisir  à  te  parler  de  lui. 

r  A  X  r  L  E. 

Ainsi  je  brûle  en  vain  pour  une  ame  g'acée  j 
L'image  de  Ponis  n'en  peut  être  eflfricëe  : 
Quand  j  irois,  pour  vous  plaire,  affionter  le  trépas, 
Te  me  perdrois,  madame,  et  ne  vous  plairois  pas. 
Je  ne  puis  donc. 

AXIASE. 

Tu  peui  recouvrer  mon  estime  ; 
Dans  le  sang  «nnemi  tu  peux  laver  ton  crime. 
L'occasion  te  rit  :  Porus  dans  le  tomicau 
Rassemble  ses  soldats  autour  de  son  drapeau; 
Sou  ombre  seule  encor  semble  arrêter  leur  fuite  : 
Les  tiens  même,  les  tiens,  bonteux  de  ta  conduite  , 
Font  lire  sur  leitrs  fronts  justement  courrouce» 
Le  repentir  du  crime  où  tu  les  as  forces  : 
Va  seconder  l'ardeur  dxi  feu  qui  les  dévore; 
Venge  nos  libertés  qui  respirent  encore^ 
De  mon  trône  et  du  tien  deviens  le  défenseur; 
Cours,  et  donne  à  Purus  un  digne  successeur... 
Tu  ne  me  réponds  rien  !  Je  vois,  sur  ton  visage. 
Qu'un  si  noble  dessein  étonne  tou  courage. 
Je  te  propose  en  vain  l'exemple  d  un  Uéros^ 
Tu  veux  servir.  V<'i,  sers  ;  et  uie  laisse  ea  repo». 
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TAXILE. 

Madame,  c'en  est  trop.  Vous  oubliez  peut-être 
Que,  si  vous  m'y  forcez,  je  puis  parler  en  maître  J 
Que  je  puis  me  lasser  de  souffrir  vos  dédains  ; 
Que  vous  et  vos  états,  tout  est  entre  mes  mains; 
Qu'après  tant  de  respects,  qui  vous  rendent  plus  fière, 
Je  pouirai... 

AXIANE. 
Je  t'entends.  Je  suis  ta  prisonnière  : 
Tu  veux  peut-être  encor  captiver  mes  désfrs  j 
Que  mon  cœur,  en  tremblant,  réponde  à  tes  soupirs. 
Hé  bien  !  dépouille  enfin  cette  douceur  contrainte  j 
Appelle  à  ton  secoms  la  terreur  et  la  crainte  ; 
Parle  en  tyran  tout  prêt  à  me  persécuter  i 
Ma  haine  ne  peut  croître,  et  tu  peux  tcut  tenter. 
Sur-tout  ne  me  fais  point  d'inutiles  menaces. 
Ta  sœur  vient  t'inspirtr  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses  : 
Adieu.  Si  ses  conseils  et  mes  vœux  en  sont  cnxs , 
Tu  ^©'aideras  bientôt  à  rejoindre  Poru^. 

T  A  X  I L  E. 

Ah  !  plutôt.;, 

SCÈNE  IV. 

T  A  X  I  L  E ,  C  L  É  O  F  I  L  E. 

CLEO  FILE. 

Ah!  quittez  cette  ingrate  princesse, 
Dont  la  haine  a  juré  de  nous  troubler  sans  cesse  ; 
Qui  met  tout  son  plaisir  à  ^  ous  désespérer. 
Oubliez... 

Racine.     I.  iS 
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TAXILE. 

Non,  ma  sœur,  je  la  veux  adorer. 
3e  l'amie  :  et  quand  les  vœux  que  je  pousse  pour  elle 
N'en  obtiendroient  jamais  qu'une  haine  immortelle , 
Malgré  tous  ses  mépris ,  malgré  tous  vos  discours , 
Malgré  moi-même ,  U  faut  que  je  l'ainve  toujours. 
Sa  colère,  après  tout,  n'a  rien  qui  me  surprenne  j 
C'est  à  vous,  c'est  à  moi  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne. 
Sans  vous  sans  vos  conseils, ma  sœur,  qui  m'ont  trahi, 
Si  je  n'étois  aimé,  je  saois  moins  haï  ; 
Je  la  verrois,  sans  vous,  par  mes  soins  défendue, 
Entre  Porus  et  moi  demeurer  suspendue  : 
Et  ne  seroit-ce  pas  un  bonheur  trop  charmant 
Que  de  l'avoir  réduite  à  douter  un  moment  ? 
Non,  je  ne  puis  plus  vivre  accablé  de  sa  haine  ; 
Il  faut  que  je  me  jette  aux  pieds  de  linliumaine. 
J'y  cours  :  je  vais  ra'ofirir  à  servir  son  courroux , 
Même  contre  Alexandre,  et  même  contre  vous. 
Je  sais  de  quelle  ardeur  vous  brûlez  l'un  pour  l'autre  : 
Mais  c'est  trop  oublier  mon  repos  pour  le  vôtre  ; 
Et,  sans  m'iuquiéter  du  succès  de  vos  feux, 
Il  faut  que  tout  périsse,  ou  que  je  sois  heureux. 

CLEO  F  ILE. 

Allez  donc-  retournez  sur  le  champ  de  bataiUe  ; 
Ne  laissez  point  languir  l'ardeur  qui  vous  travaill». 
A  quoi  s'arrête  ici  ce  courage  inconstant? 
Courez  :  on  est  aux  mains  ;  et  Porus  vous  attend. 

TAXILE. 

Quoi!  Porus  n'est  point  mort?  Porus  vient  de  paroîuc? 
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CLÉOFILE- 

C'est  lui.  De  si  grands  coups  le  font  trop  rcconnoître. 

11  l'avoit  bien  prévu  :  le  bruit  de  son  trépas 

D'un  vainqueur  trop  crédule  a  retenu  le  bras. 

Il  vient  surprendre  ici  leur  valeur  endormie, 

Troubler  une  victoire  encor  mal  affermie. 

Il  vient,  n'en  doutez  point,  en  amant  furieux, 

Enlever  sa  maîtresse,  ou  périr  à  ses  yeux. 

Que  dis-je?  votre  camp,  séduit  par  celte  r'ngrate, 

Prêt  h  suivre  Porus,  en  murmures  éclate. 

Allez  vous-même,  allez,  en  généreux  amant, 

A  u  sccoius  d'un  rival  aimé  si  tendrement. 

Adieu. 

SCÈJNE    V. 

T  A  X  I  L  t:. 

Quoi!  la  fortune  obstinée  <i  me  nuire 
Ressuscite  un  rival  arîné  pour  me  détruire  ! 
Cet  amant  reverra  les  yeux  qui  l'ont  pleuré, 
Qui,  tout  mort  qu'il  étoit,  me  l'avoient  préféré  1 
Ah  !  c'en  est  trop.  Voyons  ce  que  le  sort  m'apprête, 
A  qui  doit  demeurer  cette  noble  conquête. 
Allons.  N'attendons  pas,  dans  un  lâche  courroux, 
Qu'un  si  grand  différent  se  termine  sans  nous. 


FIS   nu   QUATRIEME  ACT2. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE    I. 

ALEXANDRE, CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

(^  u  o  I  !  vous  craigniez.  Porus  même  après  sa  défaite  ! 
'Ma  victoire  à  vos  yeux  serabloit-elle  imparfaite  ? 
Non ,  non  ;  c'est  un  captif  qui  n'a  pu  m'echapper , 
Que  mes  ordres  par-tout  ont  fait  envelopper. 
Loin  de  le  craindre  encor ,  ne  songez  qu  à  le  plaindre. 

CLÉOFILE. 

Et  c'est  en  cet  e'tat  que  Porus  est  à  craindre. 
Quelque  brave  qu'il  fût ,  le  bruit  de  sa  valeur 
M'inquiétoit  bien  moins  que  ne  fait  son  malheur. 
Tant  qu'on  l'a  vu  suivi  d'une  puissante  armée , 
Ses  forces ,  ses  exploits  ne  m'ont;  point  alarmée  : 
Mais,  seiçn-ur,  c'est  un  roi  malliemeux  et  soumis;. 
Et  dès-lors  je  le  compte  au  rang  de  vos  amis. 

ALEXA3HDRE. 

C'est  un  rang  où  Porus  n'a  plus  droit  de  prétendre  ; 
Il  a  trop  recherché  la  haine  d'Alexandre. 
Il  sait  bien  qu  à  regret  je  m'y  suis  résolu  ; 
Mais  enfin  je  le  hais  autant  qu'il  l'a  voulu. 
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ïe  dois  même  un  exemple  au  reste  de  la  terre  : 
Je  dois  venger  sur  lui  tous  les  maux  de  la  guerre; 
Le  pujiir  des  malheurs  qu'il  a  pu  préveuir, 
Et  de  m'avoir  forcé  moi-même  h  le  punir. 
Vaincu  deux  fois,  liai  de  ma  belle  princesse... 

CLÉOFILE. 

Je  ne  hais  point  Porus ,  seigneur ,  je  le  confesse  ; 

Et  s'il  m'tldt  permis  decouter  aujourd'hui 

La  voix  de  ses  malheurs  qui  me  parle  pour  lui , 

Je  vous  dirois  qu  il  fut  le  plus  grand  de  nos  princes, 

Que  son  bras  fut  long-temps   l'appui  de  nos  provinces  ; 

Qu'il  a  voulu  peut-être,  en  marcliaut  contre  vous, 

Qu'on  le  crût  digne  au  moins  de  tomber  sous  vos  coups, 

Et  qu'un  même  comlîat  signalant  l'un  et  l'autre , 

Son  nom  volât  par-tout  à  la  suite  du  vôtre. 

Mais  si  je  le  défends ,  des  soins  si  généreux 

ketombent  sur  mon  frère  et  détruisent  ses  vœux. 

Tant  que  Porus  vivra,  que  faut-il  qu'il  devicane  ? 

Sa  perte  est  infaillible ,  et  peut-être  la  mienne. 

Oui ,  oui ,  si  son  amour  ne  peut  rien  obtenir, 

Il  m'en  rendra  coupable ,  et  m'en  voudra  punir. 

Et  maintenant  encor  que  votre  cœur  s'apprête 

A  voler  de  nouveau  de  conquête  en  conquête  ; 

Quand  je  verrai  le  Gange  entre  mon  frère  et  vous , 

Qui  retiendra,  seigneur,  son  injuste  courroux  ? 

Mon  ame,  loin  de  vous,  languira  solitaire. 

Hélas  !  s'il  condamnoit  mes  soupirs  à  se  taire , 

Que  deviendroit  alors  ce  cœur  infortuné? 

Où  sera  le  vainqueur  à  qui  je  l'ai  donné  ? 

i3. 


I  TiO  ALEXANDRE. 

ALEXANDRE. 

Ah!  c'en  est  trop,  madame  ;  et  si  ce  cœur  se  donne, 

Je  saurai  le  garder ,  quoi  que  Taxile  ordonne , 

Bien  mieux  que  tant  d'états  qu'on  m'a  vu  conquérir, 

Et  que  je  n'ai  gardés  que  pour  vous  les  offrir. 

Kncore  une  victoire ,  et  je  reviens .  madame , 

Borner  toute  ma  gloire  à  régner  sur  votre  ame  , 

\  ous  obéir  moi-même ,  et  mettre  entre  vos  mains 

Le  destin  d'Alexandre  et  celui  des  humains. 

Le  Mallien  m'attend,  prêt  à  me  rendre  hommage. 

Si  près  de  l'Océan,  que  faut-il  davantage 

Que  d'aller  me  montrer  à  ce  fier  élément , 

Comme  vainqueur  du  inonde,  et  comme  votre  aman;  ? 

Alors..?. 

CLEO  FILE. 

Maisquoi!  seigneur,  toujours  guerre  sur  eu  eue 
Cherchez-vous  des  sujets  au-delà  de  la  ten'e? 
Voulez-vous  pour  témoins  de  vos  faits  éclatants 
l,>es  pays  inconnus  même  à  leurs  habitants  ? 
Qu'espérez-vous  combattre  en  des  climats  si  rudes  ? 
Ils  vous  opposeront  de  vastes  solitudes, 
Des  déserts  que  le  ciel  refuse  d'éclairer, 
Où  la  nature  semble  elle-même  expirer. 
Kt  peut-être  le  sort ,  dont  la  secrète  envie 
N'a  pu  cacher  le  cours  d'une  si  belle  vie , 
Vous  attend  dans  ces  lieux,  et  veut  que  dans  roul>li 
Votre  tombeau  du  moins  demeure  enseveli. 
Pensez-vous  y  traîner  les  restes  d'une  armée 
Vingt  fois  renouvelée  et  vingt  fois  consumée? 
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Vos  soldats,  dont  la  vue  excite  la  pitié, 
D'eux-mêmes  en  cent  lieux  ont  laissé  la  moitié  ; 
Et  leurs  gémissements  vous  font  assez  connoîlre.... 

ALEXANDRE. 

Ils  marcheront ,  madame  ;  et  je  n'ai  qu'k  paroître  : 
Ces  .cœurs  qui  dans  im  camp,  d'un  vain  loisir  dt'çus, 
Comptent  en  murmiu'anl  les  coups  qu'ils  ont  r'eçus . 
Revivront  pour  me  euivre,  et,  blâmant  leurs  murmure'^ 
Brigueront  à  mes  yeux  de  nouvelles  blessures. 
Cependant  de  Taxile  appuyons  les  soupirs  : 
Son  rival  ne  peut  plus  traverser  ses  désirs. 
Je  vous  l'ai  dit,  madame  ;  et  j'ose  encor  vous  dire 

CLEO  F  ILE. 

Seigneur ,  voici  la  reine. 

SCÈNE    IL 

ALEXANDRE,  AXIANE,  CLÈOFILE. 

A  L  E  X  A  ^  D  U  £. 

':ii  bien ,  Porus  respire. 
Le  ciel  semble ,  madame ,  écouter  vos  souliaits  ; 
H  vous  le  rend.... 

AXI  ANE. 

Hélas  !  il  roe  1  ôcc  h  jamais  ! 
Aucun  reste  d'espoir  ne  peu*,  flatter  iua  peine } 
Sa  mort  étoit  douteuse^  elle  devient  ceriaine  : 
Il  y  rourt  ;  et  peut-être  il  ;..«  s'y  vient  oiriîr 
Que  ^>our  me  vob'  encore,  ti  pour  me  secourir. 
Mais  que  feroit-il  seul  contre  toute  uacarmee? 
En  vain  ses  grands  efforts  l'ont  dabord  alarmée  ; 


i5v  ALEXANDRE. 

En  vain  qTiek[ues  guerriers  qu'aninie  son  grand  cœur 
Ont  ramené  l'efrroi  dans  le  camp  du  vainqueur  : 
Il  faut  bien  qu'il  succombe,  et  qu'enfin  son  courage 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  son  passage. 
Encor ,  si  je  pouvois ,  eu  sortant  de  ces  lieux , 
Lui  montrer  Axiane ,  et  mourir  à  ses  yeux  ! 
Mais  Taxile  m'enferme  ;  et  cependant  le  traître 
Du  sang  de  ce  héros  est  allé  se  repaître  ; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder , 
Si  toutefois  encore  il  ose  l'aborder. 

ALEXANDRE. 

Non,  madame,  înes  soins  ont  assuré  sa  vie: 
Sou  retour  va  bientôt  contenter  votre  envie. 
Vous  le  verrez. 

ÀXI  ANE. 

Vos  soins  s'étendroient  jusqu'à  lui  ! 
Le  bras  qui  l'accabloit  deviendi'oit  son  appui  ! 
J'uttendrois  son  salut  de  la  main  d'Alexandre  ! 
Mais  quel  miracle  enfin  n'en  dois-je  point  attendre? 
Je  m'en  souviens,  seigneur,  vous  me  l'avez  promis , 
Qu'Alexandre  vainqueur  n'avoit  plus  d'ennemis. 
Ou  plutôt  ce  guerrier  ne  fut  jamais  le  vôtre  ; 
La  gloire  également  vous  arma  l'un  et  l'autre. 
Contre  un  si  grand  courage  il  voulut  s'éprouver  ; 
Et  vous  ne  l'attaquiez  qu'afin  de  le  sativer. 

ALEXANDRE 

Ses  mépris  redoublés  qui  bravent  ma  colère 
Mériteroient  sans  doute  un  vainqueur  plus  sévère  ; 
Sou  orgueil  en  tomljant  semble  s  "être  affermi  : 
Triais  je  veux  bien  cesser  d  être  sou  ennemi  ; 
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J'en  dépouille,  madame,  et  la  haine  et  le  titre; 
De  mes  ressentiments  je  fais  Taxile  ai'bitre  : 
Seul  il  peut,  à  son  choix,  le  perdre  ou  l'épargner} 
Et  c'est  lui  seul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

AXIANE. 

Moi,  j'irois  ^  sas  pieds  mendier  un  asile  ! 
Et  vous  me  renvoyez  aux  bonte's  de  Taxile  ! 
Vous  voulez  que  Porus  cherche  un  appui  si  bas  ! 
Ah,  seigneur  !  votre  haine  a  juré  son  trépas. 
Non,  vous  ne  le  cherchiez  qu'afin  de  le  détruire. 
Qu'une  ame  généreuse  est  facile  à  séduire  ! 
Déjà  mon  coeur  crédule ,  oubliant  son  courroux , 
Admiroit  des  vertus  qui  ne  sont  point  eu  vous. 
Armez-vous  donc,  seigneru",  d'une  valeur  cruelle; 
Ensanglantez  la  fin  d'une  course  si  belle  : 
Après  tant  d'ennemis  qu'on  vous  vit  relever, 
Perdez  le  seul  enfin  que  vous  deviez  sauver. 

ALEXANDRE. 

Hé  bien,  aimez  Porus  sans  détourner  sa  perte  ; 
Refusez  la  faveur  qui  vous  étoit  offerte  ; 
Soupçonnez  ma  pitié  d'un  sentiment  jaloux  : 
Mais  enfin,  s'il  périt,  n'en  accusez  que  vous. 
Le  voici.  Je  veux  bien  le  consulter  lui-même  : 
Que  Porus  de  son  sort  soit  l'arbitre  suprême. 
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SCÈNEIII. 

ALEXANDRE,     PORUS  ,     AXIANE  ,     CLI^OFILE  , 
KPHESTION  ,   GARDES  d'Alexandre. 

ALEXANDRE. 

HÉ  bien,  de  votre  orgueil,  Porus,  voilà  le  fniit  I    . 
On  sont  ces  beaux  succès  qui  vous  avoient  séduit  ? 
Cette  fierté  si  haute  est  enfin  abaissée. 
Je  dois  une  victime  à  ma  gloire  offensée  : 
Rien  ne  vous  peut  sauver.  Je  veux  bien  toutefois 
Vous  offrir  un  pardon  refusé  tant  de  fois. 
Cette  reine,  elle  seule  à  mes  bontés  rebelle, 
Aux  dépens  de  vos  jours  veut  vous  être  fidèle  ; 
Et  que,  sans  balancer,  vous  mouriez  seulement 
Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  -son  amant. 
N'achetez  point  si  cher  une  gloire  inutile  : 
^'ivez  ;  mais  consentez  au  bonheur  de  Taxilc. 

p  o  u  u  s. 
Taxile  ! 

ALEXAJiDRE. 

Oui. 

PORtIS. 

Tu  fais  bien  ;  et  j'approuve  tes  soins  : 
Ce  qu'il  a  fait  poiu  toi  ne  mérite  pas  moins. 
C'est  lui  qui  m.'a  des  mains  anaché  la  victoire  ; 
Il  t'a  donné  sa  sœur  ;  il  t'a  vendu  sa  gloire  ; 
Il  t'a  livré  Porus  :  que  feras -tu  jamais 
Qui  le  puisse  acquitter  d  un  seu!  de  ses  bienfaits? 
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Mais  j'ai  su  prévenir  le  soin  qui  te  travaille  : 
Va  le  voir  expirer  sur  le  champ  de  bataille. 

ALEXANDRE. 

Quoi  I  Taxile  î 

CLÉO  FILE. 

Qu'enteuds-je  ! 

ÉPHESTION. 

Oui,  seigneur,  il  est  mort; 
îi-s'est  livré  lui-même  aux  rigueurs  de  son  sort 
Porus  e'toit  vaincu  :  mais  au  lieu  de  se  rendre , 
Il  sembloit  attaquer,  et  non  pas  se  défendre. 
Ses  soldats ,  à  ses  pieds  étendus  et  mourants , 
Le  mettoient  à  l'abri  de  leurs  corps  expirants. 
Là ,  comme  dans  un  fort,  son  audace  enfermée 
Se  soutenoit  encor  contre  toute  une  année  ; 
Et ,  d'un  bras  qui  portoit  la  terreur  et  la  mort , 
Aux  plus  hardis  guerriers  en  défendoit  l'abord. 
Je  l'épargnois  toujours.  Sa  vigueur  afFoiblie 
Bientôt  en  mon  pouvoir  avu"oit  laissé  sa  vie  ; 
Quand  sur  ce  champ  fatal  Taxile  descendu  : 
«  Arrêtez ,  c'est  à  moi  que  ce  captif  est  dû. 
((  C'en  est  fait,  a-t-il  dit,  et  ta  perte  est  certaine, 
<(  Porus  ;  il  faut  périr  ou  me  céder  la  reine.  » 
Porus ,  à  cette  voix  ranimant  son  courroux, 
A  relevé  ce  bras  lassé  de  tant  de  coups  ; 
Et  cherchant  son  rival  d'un  œil  fier  et  tranquille: 
«  rî'enteuds-je  pas  ,  dit-il ,  l'infidèle  Taxile  , 
V  Ce  traître  à  sa  patrie ,  à  sa  maîtresse ,  à  moi  ? 
«  Vieaa,  lâche,  poursuit-il  ;  Axiane  est  à  toi  : 


1 5(3  A  L  E  X  A  N  D  R  E. 

t(  Je  veiix  bien  te  céder  cette  illustre  conquête  ; 
«  IMais  il  faut  que  ton  bras  l'emporte  avec  ma  tête. 
u  ApprocLe.  »  A  ce  discours,  ces  rivaux  irrités 
L'un  sur  l'autre  à  la  fois  se  sont  précipites. 
Nous  nous  sommes  en  foule  opposés  à  leur  rage  : 
Mais  Porus  parmi  nous  court  et  s'ouvre  un  pas?>age , 
Joint  Taxile ,  le  frappe  :  et  lui  perçant  le  cœur , 
Content  de  sa  victoire ,  il  se  rend  au  vainqueur. 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  c'est  donc  à  moi  de  répandre  des  larmes  ; 
C'est  sur  moi  cpi'esc  tombé  tout  le  faix  de  vos  armes. 
Mon  frère  a  vainement  recherclié  votre  appui  ; 
Et  votre  gloire,  liélas  I  n'est  funeste  qu'à  lui. 
Que  lui  sert  au  tombeau  l'amitié  d'Alexandie ? 
Sans  le  venger ,  seigneur ,  l'y  verrez-vous  descendre  ? 
Souffrirez-vous  qu'après  l'avoir  percé  de  coups 
On  en  triomphe  aux  yeux  de  sa  sœm'  et  de  vous  ? 

AXIA2JE. 

Oui ,  seigneur ,  écoutez  les  pleurs  de  Cléofile. 
Je  la  plains.  Elle  a  di'oit  de  regretter  Taxile  : 
Tous  ses  efforts  en  vain  l'ont  voulu  conserver;' 
Elle  en  a  fait  un  lâche ,  et  ne  l'a  pu  sauver. 
Ce  n'est  point  que  Poru.s  ait  attaqué  son  frère  ; 
Il  s'est  oflfert  lui-même  à  sa  juste  colère. 
Au  milieu  du  combat  que  venoit-il  chercher? 
Au  couiToux  du  vainqueur  venoit-il  larracher ? 
Il  venoit  accabler  dans  son  malheur  extrême 
Un  roi  que  respectoit  la  victoire  elle-même. 
Mais  pourquoi  vous  oter  un  prétexte  si  beau  ? 
Que  voulez-vous  de  plus  ?  Taxile  est  au  tombeau  ; 
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Immolez-lui ,  seigueiu' ,  cette  grande  victime  ; 
^'cngez-vous.  Mais  songez  que  j'ai  part  à  son  ciimci 
Oui ,  oui ,  Ponis ,  mon  cœur  n'aime  point  h  demi  ; 
Alexandre  le  sait ,  Taxile  en  a  gémi  :     * 
Vous  seul  vous  l'ignoriez  ;  mais  ma  ioie  est  extrên-ve 
De  pouvoir,  en  mouiant,  vous  le  dire  à  vous-même. 

PO  nus. 

Alexandre ,  il  est  temps  que  tu  sois  satisfait: 
Tout  vaincu  que  j'e'tois,  tu  vois  ce  que  j'ai  fait  : 
Crains  Porus;  crains  encov  cette  main  désarme'e 
Qui  venge  sa  défaite  au  milieu  d'une  armée. 
Mon  nom  peut  soulever  de  nouveaux  ennemis , 
Et  réveiller  cent  rois  dans  leurs  feis  endormis  : 
Etouffe  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre  ; 
Va  vaincre  en  sûreté  le  reste  de  la  terre. 
Aussi-bien  n'attends  pas  qu'un  cœur  comme  le  mieu 
Reconnoisse  un  vainqueur,  et  te  demande  rien. 
Parle  :  et,  sans  espérer  que  je  blesse  ma  gloire, 
Voyons  comme  tu  sais  user  de  la  victoirs, 

A  L  E  X  A  N  D  U  E. 

Votre  fierté ,  Porus ,  ne  se  peut  abaisser  : 
Jusqu'au  dernier  soupir  vous  m'osez  menaccP. 
En  eflet ,  ma  victoire  en  doit  être  alarmée , 
Votre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  annOtj: 
Je  m'en  dois  garantir.  Parloz  donc,  dites-moi , 
Comment  prétendez-vous" que  je  vous  traite  ? 


PORUS. 


Earoi' 


Kacine.    I  .  l4 
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ALEXANDRE. 

Hé  bien  !  c'est  doue  en  roi  qu  il  faut  que  je  vous  traite  ; 
Je  ne  laisserai  point  ma  victoire  imparfaite  ; 
Vous  l'avez  souliaité,  vous  ne  vous  plaindrez  pas. 
Régnez  toujours ,  Porus  ;  je  vous  rends  vos  états. 
Avec  mon  amitié  recevez  Axiane  : 
A  des  liens  si  doux  tous  deux  je  vous  condamne. 
Vivez ,  régnez  tous  deux ,  et  seuls  de  tant  de  roi» 
Jusques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois. 

('  à  Cléofïle.  J 
Ce  traitement,  madame,  a  droit  de  vous  surprendre: 
Mais  enfin  c'est  ainsi  que  se  venge  Alexandre. 
Je  vous  aime  ;  et  mon  cœur ,  touché  de  vos  soupirs , 
Voiudroit  pai^  mille  morts  venger  vos  déplaisirs. 
Mais  vous-même  pourriez  prendre  pour  une  offense 
La  mort  d'un  ennemi  qui  n'est  plus  en  défense  : 
J]  en  triomplieroit  :  et ,  bravant  ma  rigueur, 
Porus  dans  le  tombeau  descendroit  en  vainqueur. 
Souffrez  que ,  jusqu'au  bout  achevant  ma  carrière , 
J'apporte  à  vos  beaux  yeux  ma  vertu  tout  entière. 
Laissez  régner  Porus  couronné  par  mes  mains  ; 
Et  commandez  vous-même  au  reste  des  hmnains. 
Prenez  les  sentiments  que  ce  rang  vous  inspii-e  ; 
Faites ,  dans  sa  naissance ,  admirer  votre  empire  j 
Et  regardant  l'éclat  qui  se  répand  sur  vous , 
De  la  sœur  de  Taxiie  ou'iliez  le  courroux. 

A  X  1  A  :;?  E. 

Oui ,  madame ,  régnez  :  et  souffrez  que  inoi-ménie 
J'admire  le  grand  cœm  d  un  héius  qui  vous  aiiîie. 
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Aimez,  et  possédez  l'avantage  charmant 
De  voir  toute  la  terre  adorer  votre  amant. 

PO  ne  s.  w 

Seigneur,  jusqu'à  ce  joui'  l'univers  en  alarmss 
Me  forçoit  d'admirer  le  bcnheui"  de  vos  annes  : 
Mais  rien  ne  me  forçoit,  en  ce  commun  effroi, 
De  reconnoître  en  vous  plus  de  vertus  qu'en  moi. 
Je  rrïè  rends  ;  je  vous  cède  une  pleine  \ictoire  : 
Vos  vertus ,  je  l'avoue ,  e'galent  votre  gloire. 
Allez ,  seigneur,  rangez  l'univers  sous  vos  lois  ; 
Il  me  verra  moi-même  appuyer  vos  exploits  : 
Je  vous  suis  ;  et  je  crois  devoir  tout  entreprendre 
Pour  lui  donner  un  maitre  aussi  grand  qu'Alexandre. 

CLÉ  OFILE. 

Seigneur,  que  vous  peut  dire  un  cœm-  triste,  abattu? 
Je  ne  murmure  point  contre  votte  vertu  : 
Vous  rendez  à  Porus  la  vie  et  la  couronne  ; 
Je  veux  croire  qu'ainsi  votre  gloire  l'ordonne. 
Mais  ne  me  pressez  point  :  en  l'e'tat  où  je  suis. 
Je  ne  puis  que  me  taire ,  et  pleurer  mes  ennuis. 

ALEXANDRE. 

Oui ,  madame ,  pleurons  un  ami  si  fidèle  ; 
Faisons  en  soupirant  éclater  notre  zèle  ; 
Et  qu'un  tombeau  superbe  instruise  l'avenir 
El  de  votre  douleur  et  de  mon  souvenir. 
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TRAGÉDIE. 


1667, 


A  MADAME.  ' 


Madame 


Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  mets  votre 
illustre  nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage.  Et  de  quel 
autre  nom  pourrois-je  éblouir  les  yeux  de  raes 
lecteurs,  que  de  celui  dont  mes  spectateurs  ont 
été  si  heureusement  éblouis  ?  On  savoit  que 
Votre  Altesse  Royale  avoit  daigné  prendre  soin 
de  la  conduite  de  ma  tragédie;  on  savoit  que 
vous  m'aviez  prêté  quelques  unes  de  vos 
lumières,  pour  y  ajouter  de  nouveaux  orne- 
ments; on  savoit  enfin  que  vous  l'aviez  ho- 
norée de  quelques  larmes  dès  la  première 
lecture  que  je  vous  en  fis.  Pardonnez  -  moi , 
Madame,   si  j'ose  me  vanter  de  cet  heureux 

.*.  C  etoit  Henriette  -  Anne  d'Angleterre  ,  première 
femme  de  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  morte 
à  Saint-Cloud,  presque  subitement,  le  3o  juin  1670. 
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commenceni'  nt  de  sa  destinée.  Il  me  console 
bien  glorieusement  de  la  Jurof.é  de  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  s'en  la  sser  toucher.  Je  leur 
permetsde  condamner  rAndro.aacjr.e  tantqu'iis 
voudront,  pourvu  qu'il  me  soit  permis  d'ap^ 
peler  de  toutes  les  subtiiit  s  de  leur  esprit  au 
cœur  de  Votre  Altesse  Royale. 

Ivais,  Madame,  ce  n'est  pas  s^^ulement  du 
cœur  que  vous  jugez  de  la  bonté  d'un  ouvrage, 
c'est  avec  une  intelligence  qu'aucune  fausse 
lucm*  ne  sauroit  tromper.  Pouvons-nous  mettre 
sur  !a  scène  une  hisfoire  que  vous  ne  possédiez 
aussi  bien  que  nous?  Pouvons-nous  faire  jouer 
une  intrigue  dont  vous  ne  pénétriez  tous  les 
ressorts?  Et  pouvons-nous  concevoir  des  seu- 
timenls  si  nobles  et  si  délicats  qui  ne  soient 
in.iniment  au-dessous  de  la  noblesse  et  de  la 
délicatesse  de  vos  pensées? 

On  sait,  Madame,  et  Votre  xA.ltesse  Royale  a 
beau  s'en  cacher,  que  dans  ce  haut  degré  de 
gloire,  oi!i  la  nature  et  la  fortune  ont  pris  plaisir 
de  vous  élever,  vous  ne  dédaignez  pas  cette 
gloire  obscure  que  les  gens  de  letti'cs  s'étoient 
réservée.  Et  il  semble  que  vous  ayez  voulu  avoir 


ÊPITRE  DÉDIGATOIRE.  i65 

autant  d'avantage  sur  notre  sexe,  par  les  cou- 
noissances  etpar  la  solidité  de  votre  esprit,  que 
vous  excellez  dans  le  vôtre  partoutes  les  grâces 
qui  vous  environnent.  La  cour  vous  regarde 
comme  l'arbitre  de  tout  ce  qui  se  fait  d'agréable. 
Et  nous,  qui  travaillons  pour  plaire  au  public  , 
nous  n'avons  plus  que  faire, de  demander  aux 
savants  si  nous  travaillons  selon  îes  règles  ;  la 
règle  souveraine  est  de  plaire  à  Votre  Altesse 
Royale. 

Voilà,  sans  doute,  la  moindre  de  vos  excel- 
lentes qualités.  Mais,  Madame,  c'est  la  seule 
dont  j'ai  pu  parler  avec  quelque  connoissance; 
les  autres  sont  trop  élevées  au-dessus  de  moi. 
Je  n'en  puis  parler  sans  les  rabaisser  par  la 
foiblesse  de  mes  pensées,  et  sans  sortir  de  la 
profonde  vénération  avec  laquelle  je  suis, 

Madame, 

De  Votre  Altesse  Royale  , 

'^  Le  très  humble  ,  très  obéissant , 

et  très  fidèle  serviteur , 

RACINE. 
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JVIes  personnages  sont  si  fameux  dans  l'antiquité, 
que  ,  poui'  peu  qu'on  la  connoisse  ,  on  yeiia  foft 
bien  que  je  les  ai  rendus  tels  que  les  anciens  poètes 
nous  les  ont  donnés  ;  aussi  n'ai-je  pas  pensé  qu  il 
me  fût  permis  de  rien  changer  à  leurs  mœurs. 
Toute  la  liberté  que  j'ai  prise  ,  c'a  été  d'adoucir 
un  peu  la  férocité  de  Pyrrhus ,  que  Sénèque ,  dans 
la  Troade ,  et  Virgile,  dans  le  second  livre  de 
l'Enéide  ,  ont  poussée  beaucoup  plus  loin  que  je 
n'ai  cru  le  devoir  faire;  encore  s'est-il  trouvé  d^s 
gens  qui  se  sont  plaints  qu'il  s'emportât  contre  An- 
droraaquc  ,  et  qu'il  voulût  épouser  une  captive  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ;  et  j  avoue  qu'il  n'est  pas 
assez  résigné  à  la  volonté  de  sa  maîtresse  ,  et  que 
Céladon  a  mieux,  connu  que  lui  le  parfait  amour. 
Mr-is  que  faire?  Pyrrhus  n'avoitpaslu  nos  romans  ; 
il  étoit  violent  de  son  naturel  ;  et  tous  les  héros  ne 
sont  pas  faits  pour  être  des  Céladons. 

Quoi  qu  il  en  soit,  le  public  ma  été  trop  favo- 
rable pour  m'embarrasser  du  chagrin  particulier 
de  deux  ou  trois  personnes  qui  voudroient  qu'on 
réformât   tous   les  héros   de   l'antiquité  pour  en 
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faire  des  héros  parfaits.  Je  trouve  leur  intention 
fort  bonne  de  voviloir  qu'on  ne  mette  svir  la  scène 
que  des  hommes  impeccables;  mais  je  les  prie  de 
se  souvenir  que  ce  n'est  point  à  moi  de  changer  les 
règles  du  théâtre.  Horace  nous  recommande  de 
peindre  Achille  farouche,  inexorable ,^iolent,  tel 
qu'il  étoit,  et  tel  qu'on  dépeint  son  fils.  Àristote  ,' 
bien  éloigné  de  nous  demander  des  héros  parfaits, 
veut, au  contraire, que  les  personnages  tragiques, 
c'est-à-dire  ceux  dont  le  malheur  fait  la  catas- 
trophe de  la  tragédie  ,  ne  soient  «i  tout-à-fait 
bons,  ni  tout-à-fait  méchants.  Il  ne  veut  pas  qu'ils 
soient  extrêmement,bons,  parceque  la  punition 
d.'un  homme  de  bien  exciteioit  plus  1  indignation 
que  la  pitié  du  spectateur  ;  ni  qu'ils  scient  mé- 
chants avec  excès,  parcequ'on  n'a  point  pitié  d'un 
scélérat.  Il  faut  donc  qu'ils  aient  une  bouté  mé- 
diocre ,  c'est-à-dire  une  vertu  capable  de  foi- 
blesse  ,  et  qu'ils  tombent  dans  le  malheur  par 
quoique  faute  qui  les  fasse  plaindre  sans  les  faire 
déti'Ster. 
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ViKGiLE,   ati  troisième  livre  de  l'Enéide;   c'est 
Énée  qui  parle  : 

Littoraque  Epiri  legimus,  portuqiie  subimus 
Chaonio,  et  celsam  Butliroti  ascendimus  urbem.... 

Solemues  tum  forte  dapes  et  tristia  doua.... 

Libabat  cineri  Andromache ,  Mancsque  vooabat 
Hectoreum  ad  tumuliim,  viiidi  quem  cespite  inanem, 
Et  gemioas,  causam  lacrymis,  sacraverat  aras.... 

Dejecit  vultum^  et  demissâ  voce  locuta  est  : 

O  fclix  una  ante  alias  Priameïa  vir.go , 

Hostilem  ad  tumulum,  Trojae  sub  mœnibus  altis 

Jussa  mori,  cpiae  sortitus  non  perfalit  ullos , 

!Nec  victoris  lieri  tetigit  captiva  cubile  î 

Kos,  pati'iâ  incensâ,  diversa  per  aequora  vectae, 

Stirpis  AchiUeae  fastus,  juvenemque  superbum, 

Servitio  enixae  tulimus  ;  qui  deinde  sccutus 

Ledaeam  Hermionen,  Lacedœmoniosque  hymonaros.... 

Ast  illum,  ereptae  magno,inflammatus  amore 
Conjugis,  et  scelerum  furiis  agitatus,  Orestes 
Excipit  iucautum ,  patriasque  oLii-uncat  ad  arffs. 

Voilà  en  peu  de  vers  tout  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie ;  voilà  le  lieu  de  la  scène,    l'action  qui  s'y 
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passe  ,  les  quatre  principaux  acteurs  ,  et  même 
leurs  caractères  ,  excepté  celui  d'Hermione  ,  dout 
la  jalousie  et  les  emportements  sont  assez  marqués 
dans  l'Andromaque  d'Euripide. 

C'est  presque  la  seule  chose  que  j'emprunte  ici 
de  cet  auteur.  Car ,  quoique  ma  tragédie  porte  le 
même  nom  que  la  sienne  ,  le  sujet  eu  est  pourtant 
très  différent.  Andromaque,  dans  Euripide  ,  craint 
pour  la  vie  de  Molossus  qui  est  un  (Us  qu'elle  a  eu 
de  Pjrrhus  ,  et  qu'Hermione  veut  faire  mourir 
avec  sa  mère.  Mais  ici  il  ne  s'agit  point  de  Mo- 
lossus ;  Andromaque  ne  connoit  point  d'autre 
mari  qu'Hector  ,  ni  d'autre  fils  qu'Astyanax.  J'ai 
cru  en  cela  me  conformer  à  l'idée  que  nous  avons 
maintenant  de  cette  princesse.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  entendu  parler  d'Andromaque  ne  la  con- 
noissent  guère  que  pour  la  veuve  d'Hector  et  pour 
la  mère  d'Astjanax;  on  ne  croit  point  qu'elle  doiyç 
aimer  ni  un  autre  mari  ni  un  autre  fils  :  et  je  doute 
que  les  larmes  d'Andromaque  eussent  fait  sur  l'es- 
prit de  mies  spectateurs  l'impression  qu'elles  y  ont 
faite  ,  si  elles  avoient  coulé  pour  un  autre  fils  que 
celui  qu'elle  avoit  d'Hector. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  de  faire  vivre  As" 
tyanax  un  peu  plus  qu'il  n'a  vécu  :  mais  j'éciis 
dans  un  pajs  où  cette  liberté  ne  pouvoit  pas  être 
mal  reçue  ;  car ,   sans  parler  de  Ronsard  qui  .1 

Raclae.    I.  x5 
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choisi  ce  même  Astjanax  pour  le  héros  3e  SàFian- 
ciade ,  qui  ae  sait  que  l'on  fait  descendre  nos  an- 
jciens  rois  de  ce  fils  d'Hector  ,  et  que  nos  vieilles 
clironiques  sauvent  la  vie  à  ce  jeune  prince,  après 
}a  désolation  de  son  pays ,  pour  en  faire  le  fonda- 
teur de  notre  monarchie  ? 

Combien  Euripide  a-t-il  été  plus  hardi  dans  sa 
tragédie  d'Hélène  !  il  y  choque  ouvertement  la 
créance  commune  de  toute  la  Grèce.  Il  suppose 
(qu'Hélène  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  Troie  ,  et 
qu'après  l'embrasement  de  cette  ville  Ménélas 
trouve  sa  femme  en  Egypte,  d'où  elle  n'étoit  point 
partie  :  tout  cela  fondé  sur  une  opinion  qui  n'étoit 
^eçue  que  parmi  les  Égyptiens,  comme  on  le  peut 
yoir  dans  Hérodote. 

Je  ne  crois  pas  que  j'eusse  besoin  de  cet  exemple 
d'Euripide  pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  j  ai 
pris  :  car  il  y  a  bien  de  la  diflférence  entre  détru've 
Je  principal  fondement  d'une  fable  ,  et  en  altérer 
ijuelques  incidents ,  qui  changent  presque  de  face 
.<ians  toutes  les  mains  qui  les  traitent.  Ainsi  Achille  , 
selon  la  plupart  des  poètes,  ne  peut  être  blessé 
qu'au  talon  ,  quoiqu'Homère  le  fasse  blesser  au 
iîras ,  et  ne  le  croie  invulnérable  en  aucune  partie 
iâe  son  corps.  Ainsi  Sophocle  fait  mourir  Jocaste 
aussitôt  après  la  reconnoissance  d'OEdipe  ;  tout 
au  contraire  ^'YjUxxw'^^  ;  q^ij  ^'*  ^i*  vivre  jusqu'au 
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combat  et  à  la  mort  de  ses  deux  fils.  Et  c'est  à  pro- 
pos de  quelque  contrarié:é  de  cette  nature,  qu'un 
ancie»  commentateur  de  Sophocle  remarque  fort 
bien  '  <(  qu'il  ne  faut  point  s'amuser  à  chicaner  les 
«  poètes  pour  quelques  changements  qu'ils  ont  pu 
«  faire  dans  la  fable  ;  mais  qu'il  faut  s'attacher  à 
((  considérer  l'excellent  usage  qu'ils  ont  fait  de  ces 
«  changements ,  et  la  manière  ingénieuse  dont  ils 
«  ont  su  accommoder  la  fable  à  leur  sujet.  » 

h  I      I    IW.MP— .M  III  I  I  I  'if 

*  Sophoclïs  Electra. 


PERSONNAGES. 

ANDROMAQUE,   veuve  d'Hector,    captive    de 

PYRRHUS,  fils  d'Achille,  roi  d'Épire. 

ORESTE,  fils  d'Agamemnon  ,  amant  d'Hermione. 

HERMIONE,  fille  d'Hélène,  accordée  avec  Pyr- 
rhus. 

PYLADE,  ami  d'Oreste. 

CLEOIN'E  ,  confidente  d'Hermione. 

CÉPHISE  ,  confidente  d'Andromaque. 

PHOE>"IX  ,  gouverneur  d'Achille,  et  ensuite  ôc 
Pjrrhus. 

Suite  d'Oreste. 


La  scène  est  à  Buthrote ,  ville  d'Épire  ,  dans  une 
salle  du  palais  de  Pvrrhus. 


ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PPvEMIER. 


SCENE    I. 

ORES  TE,  PYLADE. 

O  R  E  3  T  E. 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle  ;. 
Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindie  ici. 
Qui  l'eût  dit,  qu'un  rivage  à  mes  yeux  si  funeste 
Présenteroit  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste'; 
Qu'après  plus  de  six  mois  que  je  t'avois  peidu , 
A  la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serois  rendu  ? 

PYLADE. 

J'en  rends  grades'  au  ciel,  qui  Hi'arrêtant  sans  cesse 
Semblo't  m'avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce , 
Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux , 
Presque  aux  yeux  de  TÉpire .  écarta  nos  vaisseaux. 
Combien  dans  cet  exil  ai-je  souffert  d'alarmes, 
Combien  à  vos  malheuis  ai-je  donné  de  larmes , 

i5. 
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Craignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau  danger 

Que  ma  triste  amitié  ne  pouvoit  partager  ! 

Sur-tout  je  redoutois  cette  mélai>co]ie 

Où  j'ai  vu  si  long-temps  votre  ame  ensevelie  : 

Je  craignois  que  le  ciel,  par  un  cruel  secours  , 

Ne  vous  offrît  lu  mort  que  vous  cjierchiez  toujours. 

Mais  je  vous  vois,  seiguem-;  et,  si  j'ose  le  dire  , 

Un  destin  plus  heureux  vous  conduit  en  Épire  : 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  ici  vos  pas 

N'est  poiut  d'un  malheureux  qui  cherche  le  tre'pns. 

o  n  E  s  T  E. 
Hélas  !  qui  peut  savoir  le  destin  qui  m'amène  ? 
L'amour  me  fait  ici  chercher  une  inhumaine  : 
Mais  qui  sait  ce  qu'il  doit  ordonner  de  mon  sort, 
£t  si  je  viens  chercher  ou  la  vie  ou  la  mort  i. 

PYLADE. 

Quoi  !  votre  ame  à  l'amour  en  esclave  asservie 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  votre  vie  ? 
Par  quel  charme,  oubliant  tant  de  tourmjents  soufferts  , 
Pouvez-vous  consentir  à  rentrer  dans  ses  fers  ? 
Pensez-vous  qu'Hermione,  à  Sparte  inexorable, 
Vous  prépare  en  Épire  un  sort  plus  favorable  ? 
Honteux  d  avoir  poussé  tant  de  vœux  superflus, 
Vous  l'abhoniez  :  enfin,  vous  ne  m  en  parhez  plus. 
Vous  me  trompiez ,  seigneur. 

o  RESTE. 

Je  me  trompois  moi-mêtae  I 
Asn\,  n'accable  point  tin  malheureux  qui  t'aime  : 
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T'aî-je  jamais  cache  mon  cœur  et  mes  désirs? 
Tu  vis  naître  ma  flamme  et  mes  premiers  soupirs  : 
Enfin,  quand  IMe'nélas  disposa  de  sa  fille 
En  faveur  de  Pyrrhus  vengeur  de  sa  famille , 
Tu  vis  mon  de'sespoir  ;  et  lu  m'as  vu  depuis 
Traîner  de  mers  en  mers  ma  chaîne  et  mes  ennuis. 
Je  te  vis  à  regret,  en  cet  état  funeste , 
Prêt  h  suivi-e  par-tout  le  déplorable  Oreste, 
Toujours  de  ma  fureur  interrompre  le  cours", 
Et  de  moi-même  enfin  me  sauver  tous  les  jours. 
Mais  quand  je  me  souvins  que,  parmi  tant  d  alamics, 
Hermione  à  Pyrrhus  prodiguoit  tous  ses  charmes, 
Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris 
Voulut  en  l'oubliant  punir  tous  ses  mépris. 
Je  fis  croire  et  je  crus  ma  victoire  certaine  ; 
Je  pris  tous  mes  transports  pour  des  transports  de  haine; 
Détestant  ses  rigueurs ,  rabaissant  ses  attraits , 
Je  défiois  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 
Voilà  comme  je  crus  étouffer  ma  tendresse. 
En  ce  cabne  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grèce; 
Et  je  trouvai  d'abord  ses  princes  rassemblés , 
Qu'un  péril  assez  grand  sembloit  avoir  troublés.- 
J'y  courus.  Je  pensai  que  la  guerre  et  la  gloire 
De  soins  plus  importants  rcmpliroient  ma  mémoire  ; 
Que ,  mes  sens  reprenant  leur  première  vigueur  , 
L'amour  achèveroit  de  sortir  de  mon  cœur. 
Mais  admire  avec  moi  le  sort ,  dont  la  poiusuits 
Me  fait  courir  alors  au  piège  que  j'évite. 
J'entends  de  tous  côtés  qu'on  menace  Pyrrhus  : 
Toute  la  Grèce  éclate  en  murmurée  confus  ; 


176  AN  DR  OM  A  QUE. 

On  se  plaint  quouLliant  son  sang  et  sa  promesse, 
Il  élève  en  sa  coxir  l'ennemi  de  la  Grèce , 
Astyanax,  d'Hector  jeune  et  mallieureux  fJs, 
Reste  de  tant  de  rois  sous  Troie  ensevelis. 
J'apprends  que  pour  ravir  son  enfance  au  supplice 
Andromaque  trompa  lingénieux  Ulysse , 
Tandis  qu'un  autre  enfant  arraché  de  ses  bras 
Sous  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  au  trépas. 
On  dit  que,  peu  sensible  aux  charmes  d'Hermione. 
Mon  rival  porte  aUlcms  son  cœur  et  sa  couronne. 
ÎMénélas ,  sans  le  croire ,  en  paroît  affligé , 
Et  se  plaint  d  un  hjmen  si  long-temps  négligé. 
Parmi  les  déplaisirs  où  son  ame  se  noie, 
Il  s  élève  en  la  mienne  une  secrète  joie  : 
Je  triomphe  ;  et  pourtant  je  me  flatte  d'abord 
Que  la  seule  vengeance  excite  ce  transport. 
Mais  l'ingi'ate  en  mon  cœvu"  reprit  bientôt  sa  place  : 
De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  trace  : 
Je  sentis  que  ma  haliie  alloit  finir  son  cours  ; 
Ou  plutôt  je  sentis  que  je  l'aimois  toujours. 
Ainsi  de  tous  les  Grecs  je  brigue  le  suffi ago. 
On  m'envoie  à  Pyrrhus  :  j'entreprends  ce  voyage. 
Je  viens  voir  si  l'on  peut  arracher  de  ses  bras 
Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d'états. 
Heureux  si  je  pouvois ,  dans  laideur  qui  me  presse , 
Au  heu  d'Astyanax,  lui  ravir  ma  princes  e  ! 
Car  enfin  n'attends  pas  que  mes  feux  redoublés 
Des  périls  les  plus  grands  puissent  être  troublés. 
Puisqu'après  tant  d'efforts  ma  résistance  est  vaine, 
Je  me  livre  en  aveugle  au  transport  qui  m'entiaîuÊ. 
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J'aime;  je  viens  chercher  Herniione  eu  ces  lieux, 
I<a  fléchir,  l'enlever,  ou  mourir  à  ses  yeux. 
Toi  qui  connois  Pyrrhus ,  que  penses-tu  qu'il  fasse  ? 
Dans  sa  cour,  dans  son  cœur,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 
Mon  Hermione  cncor  le  tient-elle  asservi  ? 
Me  rendra-t-il,  Pylade,  un  bien  qu'il  m'a  ravi? 

,/    PYLAUE. 

Je  vous  abuserois  si  j'osois  vous  prolnettre 

Qu'entre  vos  mains,  seigneur,  il  voulût  la  lemettre  : 

Non  que  de  sa  conquête  il  paroisse  flatté. 

Pour  la  veuve  d'Hector  ses  feux  ont  éclaté  ; 

Il  l'aime  :  Eais  enfin  cette  veuve  inhumaine 

N'a  payé  jusqu'ici  son  amour  que  de  haine  )■ 

Eî  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter 

Pour  fléchir  sa  captive,  ou  pour  l'épouvanter. 

De  son  fils  qu'il  lui  cache  il  menace  la  tête. 

Et  fait  couler  des  pleurs  qu'aussitôt  il  arrête. 

Hermione  elle-même  a  vu  plus  de  cent  fois 

Cet  amant  irrité  revenir  sous  ses  lois , 

Et,  de  ses  vœux  troublés  lui  rapportant  l'hommage, 

Soupirer  à  ses  pieds  moins  d'amour  que  de  rage. 

Ainsi  n'attendez  pas  que  l'on  puisse  aujourd'hui 

Vous  répondre  d'un  cœur  si  peu  maître  de  lui  : 

Il  peut,  seigneur,  il  peut,  dans  ce  désordie  extrême^ 

Épouser  ce  qu'il  hait,  et  perdre  ce  qu'il  aime. 

O  RESTE. 

Mais  dis-moi  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
Son  hymen  différé,  ses  charmes  sans  pouvoir. 
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IJermione,  seigneur,  au  moins  en  apparence, 
Semble  de  son  amant  dédaigner  l'inconstance , 
Et  croit  que,  trop  teureux  de  fléchir  sa  rigvieup. 
Il  la  viendra  presser  de  reprendre  son  cœur. 
Mais  je  l'ai  vue  enfin  me  confier  ses  larmes  : 
Elle  pleure  en  secret  le  mépris  de  ses  charmes; 
Touiours  prête  à  partir,  et  demeurant  toujours, 
Quelquefois  elle  appelle  Oreste  à  son  secours. 

O  RESTE. 

Ah  !  si  je  le  croyois,  j'irois  bientôt,  Pylade, 
Me  jeter... 

PTti  ADR. 

Achevez,  seigneur,  votre  amK<\s«ade. 
Vous  attendez  le  roi.  Parlez,  et  lui  montiez 
Contre  le  fils  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés." 
Loin  de  leur  accorder  ce  fils  de  sa  maîtresse , 
Leur  haine  ne  fei  a  qu'irriter  sa  tendresse  : 
Plus  on  les  veut  brouil'^r,  plus  on  va  les  unir. 
Pressez  :  demandez  tout ,  pour  ne  rien  obteBir. 
Il  vient. 

ORESTE. 

Hé  bien,  va  donc  disposer  la  cruelle 
A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 
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SCÈNE    IL 

PYRRHUS,  ORESTE,  PHOENIX. 


ORESTE. 


Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  pe/  nw  voue , 
Souffrez  que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choix, 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups  ; 
Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous  ; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace, 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 
Mais,  ce  qu'il  n'eût  point  fait,  la  Grèce  avec  douleur 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur, 
Et,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  funeste, 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient-il  plus ,  seigneur ,  quel  fut  Hector  ? 
Nos  peuples  affoiblis  s'en  souviennent  encor  : 
Son  nom  seul  fait  frémir  nos  veuves  et  nos  filles  ; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils 
D'un  père  ou  d'un  époux  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entreprendre? 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre , 
Tel  qu'on  a  vu  son  père  embraser  nos  vaisseaux, 
E4,  la  flamme  à  la  main,  les  suivre  sur  les  eaux. 
Oserai-je,  seigneur,  dire  ce  que  je  pense? 
Vous-même  de  vos  soins  craignez  la  récompense, 
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Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé 

Ne  vous  punisse  un  jour  de  l'avoir  conservé. 

Enfin,  de  tous  les  Grecs  satisfaites  l'envie, 

Assurez  leur  vengeance ,  assurez  votre  vie  : 

Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 

Qu'il  s'essaiera  sur  vous  à  combattre  contie  eux. 

PYRRHUS. 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiéte'e  : 

De-soins  plus  importants  je  l'ai  crue  agitée , 

Seigneur;  et,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur, 

J'avois  daus  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur. 

Qui  croiroit  en  effet  qu'une  telle  entreprise 

Du  fils  d'Agamemnon  méritât  l'entremise  ; 

Qu'un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triompliant, 

R'eût  daigné  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant? 

Mais  à  qui  prétend-on  que  je  le  sacrifie  ? 

La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie  ?    - 

Et  seul  de  tous  les  Grecs  ne  m'est-il  pas  permis 

D'ordonner  des  captifs  que  le  sort  m'a  soiuuis  ? 

Oui,  seigneur,  lorsqu'au  pied  des  murs  fumants  de  'l'ioir 

Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagèrent  leur  proie, 

Le  sort,  dont  les  arrêts  furent  alors  suivis, 

Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  et  son  fils. 

Hécube  près  d'Ulysse  acheva  sa  misère  ; 

Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  père  : 

Sur  eux,  sur  leurs  captifs,  ai-je  étendu  mes  droits? 

Ai-je  enfin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits  ? 

On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un  jour  ne  renaisse  ! 

Son  fils  peut  me  ravii'  le  jour  que  je  lui  laisse  î 
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Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  ; 

Je  ne  sais  point  prévoir  les  mallieurs  de  si  loin. 

Je  songe  quelle  étoit  autrefois  cette  ville 

Si  superbe  en  remparts,  en  héros  si  fertile , 

Maîtresse  de  l'Asie  ;  et  je  regarde  enfin 

Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin'  : 

Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes , 

Un  fleuve  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes, 

Un  enfant  dans  les  fers  ;  et  je  ne  puis  songer 

Qwe  Troie  en  cet  état  aspire  à  se  venger. 

A-h  !  si  du  fils  d'Hector  la  perte  étoit  jure'e , 

Pourquoi  d'un  an  entier  l'avons-nous  différée  ? 

Dans  le  sein  de  Priam  n'a-t-on  pu  l'immoler?    ^ 

Sous  tant  de  morts,  sous  Troie,  il  falloit  l'accabler. 

Tout  étoit  juste  alors  :  la  vieillesse  et  l'enfance 

En  vain  sur  leur  foiblesse  appuyoient  Itur  défense  ; 

La  victoire  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous, 

Nous  excitoient  au  meurtre  et  confondoient  nos  coups 

Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  sévère. 

Mais  que  ma  cruauté  survive  h  ma  colère  ? 

Que,  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 

Dans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  k  loisir? 

Non,seigneur.QuelesGrecs  cherchent  quelque  autre  proie; 

Qu'ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  : 

De  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé  ; 

L'F.pire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 


O  R  E  9  T  E. 


Seigneur,  vous  savez  trop  avec  quel  artifice 
Un  faux  Astyanax  fut  olTeit  au  supplice 

Kacinc.    I.  lO 
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Où  le  seul  fils  â'Hector  devoit  être  conduit. 

Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuiti 

Oui,  les  Grecs  sur  le  fils  persécutent  le  pèrej, 

U  a  par  trop  de  sang  acheté  leur  colère  : 

Ce  n'est  que  dans  le  sien  qu'elle  peut  expirer  ; 

Et  jusque  dans  l'iOpire  il  les  peut  attirer. 

Pré\'enez-le8. 

PYRnHUS. 

Non,  non.  J'y  consens  avec  joie; 
Qu'ils  cliercltent  dans  l'Épire  une  seconde  Troie  ;      w 
Qu'ils  confondent  leur  haine,  et  ne  distinguent  plus 
Le  sang  qui  les  fi.t  vaincre,  et  celui  des  vaincus. 
Aussi-bien  ce  n  est  pas  la  première  injustice 
Dont  la  Grèce  d'AchiUe  a  payé  le  service. 
Hector  en  profita,  seigneur;  et  quelque  jour 
Son  fils  eu  pourroit  bien  profiter  à  son  tour. 

ORES  TE. 

Ainsi  la  Grèce  en  vous  trouve  un  enfant  rebelle  ? 

pturhus. 
Et  je  n'ai  donc  vaincu  que  pour  dépendre  d_  elle  ? 

ORES  TE. 

Hermione,  seigneur,  arrêtera  vos  coups: 
Ses  yeux  s  opposeront  entre  son  père  et  vouî. 

PYRRHUS. 

Hermione,  seigneur,  peut  métré  toujours  chère  ; 
Je  puis  l'aimer,  sans  ètve  esclave  de  son  père  : 
Et  je  saurai  peut-être  accorder  quelque  jour 
Les  soins  de  ma  grandeur  et  ceux  de  mon  amour. 
Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d'Hélène  : 
Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  1  étroite  chaîne. 
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Après  cela,  seigneur,  je  ne  vous  retiens  plus, 
Et  vous  pourrez  aux  Grecs  annoncer  mou  refus. 

SCÈNE  III. 

PYRRHUS,  P  H  OE  N  I  X. 

PHCENIX. 

Ainsi  vous  l'envoyez  aux  pieds  de  sa  maîtresse  î 

PYRRHUS. 

On  dit  qu'il  a  long-temps  brûlé  pour  la  princesse. 

p  H  OF  N  I  X. 

Mais  si  ce  feu,  seigneur,  vient  h  se  rallumer, 
S'il  lui  rendoit  son  cœur,  s'il  s'en  faisoit  aimer  ? 

PYRRHUS. 

At!  qu'ils  s'aiment,  Pfcœnix,  j'y  consens.  Qu'elle  parle; 
Que,  r.liarme's  lun  de  l'autre,  ils  retournent  à  Sparte. 
Tous  nos  ports  sont  ouverts  et  pour  elle  et  pour  lui. 
Qu'elle  m'e'pargneroit  de  contrainte  et  d'ennui  ! 

p  H  CE  M  IX. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une  autre  fois  je  t'ouvrirai  mon  ame  j 
Andromaque  paroît. 

SCÈNE  IV. 

ANDROMAQUE,  PYRRHUS,  CÉPHISE,  PHŒNIX. 

PYRRHUS. 

Me  cherchiez- vous,  madame  ? 
tJn  espoir  si  charmant  me  seroit-il  permis  ? 
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À  >'  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

Je  passols  jusqu'aux  lieux  où  1  on  garde  niou  fils. 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffiez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie , 
J'allois,  seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui  : 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  daujouvd  hui  ! 

P  Y^  R  H  u  s. 
Ah,  madame  !  les  Grecs,  si  j'en  crois  leurs  alarmes , 
"Vous  donneront  bientôt  d'auti'es  sujets  de  larmes. 

ANDROMAQUE. 

Et  quelle  est  cette  peur  dont  leiu-  cœur  est  frappe' , 
Seigneur  ?  Quelque  l'royen  vous  est-il  e'cliappé  ? 

PYRRHUS. 

Leur  haine  pour  Hector  n'est  pas  encore  e'teiute  : 
Us  redoutent  son  fils. 

ÀNDROMAQUE. 

Digne  objet  de  leur  crainte  ! 
Un  enfant  malheureux,  qui  ne  sait  pus  encor 
Que  Pyrrhus  est  son  maître,  et  qu'il  est  fils  d'Hector  ! 

PYRRHUS. 

Tel  qu'il  est,  tous  les  Grecs  demandent  qu'il  périsse. 
Le  fils  d'Aganiemuon  vient  bâter  son  supplice. 

ANDROMAQUE. 

Et  vous  pronancerez  un  arrêt  si  cruel  ? 

Est-ce  mon  intérêt  qui  le  rend  criminel  ? 

Hélas  I  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  son  père  j 

On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

Il  m'auroit  to-u  lieu  d'un  père  et  d'un  époux  : 

Mais  il  me  faut  tout  perdre,  et  toujours  par  vos  coups. 
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PYRRHUS. 

Madame,  mes  refus  ont  prévenu  vos  larmee. 
Tous  les  Grecs  m'ont  déjà  menacé  de  leurs  armes  : 
Mais,  dussent-ils  encore,  en  repassant  les  eaux, 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux  ; 
Coûtât-il  tout  le  sang  qu'Hélène  a  fait  répandre; 
Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon  palais  en  cendre  5 
Je  ne  balance  point,  je  vole  à  son  secours, 
Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours. 
Mais,  parmi  ces  périls  où  je  cours  pour  vous  plaire, 
Me  refuserez-vous  un  regard  moins  sévère  ? 
Haï  de  tous  les  Grecs,  pressé  de  tous  côtés, 
]Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautés  ? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  espérer  encore 
Que  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore  ? 
En  combattant  pour  vous,  me  sera-t-il  permis 
De  ne  vous  point  compter  parmi  mes  ennemis  ? 

ÂNDROMAQUE. 

Seigneur,  que  faites-vous,  et  que  dira  la  Grèce?    * 
Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  foiblesse? 
Voulez- vous  qu'un  dessein  si  beau,  si  généreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux  ? 
Captive,  toujours  triste,  importune  à  moi-même, 
Pouvez- vous  soulialter  qu'Andromaque  vous  aime  ? 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés? 
Non,  non  :  d'un  ennemi  respecter  la  misère, 
Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  à  sa  mère  , 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur, 

16. 
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Malgré  moi,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  asile  ; 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Acliille. 

PYRRHUS. 

He'  quoi  I  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  cours  ? 

Peut-on  haïr  -sans  cesse  ?  et  punit-on  toujours  ? 

J'ai  fait  des  malheureux,  sans  doute  ;  et  la  Phrygie 

Cent  fois  de  votre  sang  a  vu  ma  main  rougie  : 

Mais  que  \  os  yeux  sur  moi  se  sont  bien  exerce's  ! 

Qu'ils  m'ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont  verse'sî 

De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie  ! 

Je  souffre  tous  les  maux  que  jai  faits  devant  Troie. 

Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consume, 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n  en  allumai , 

Tant  de  soins,  tant  de  pleurs,  tant  d'ardeurs  inquiètes... 

Hélas  !  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  l'êtes  ? 

Mais  enfin,  tour  à  tour,  c'est  assez  nous  punir; 

Nos  ennemis  communs  devroicnt  nous  réunir  : 

Madame ,  dites-moi  seulement  que  j'espère , 

Je  voiïs  rends  votre  fils,  et  je  lui  sers  de  père  ; 

Je  l'instruirai  mol-même  à  venger  les  Troyens  ; 

J'irai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 

Animé  d'un  regard,  je  puis  tout  entreprendre  : 

Votre  llion  encor  peut  sortir  de  sa  cendre  ; 

Je  puis,  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  l'ont  pris, 

Dans  ses  murs  relevés  couronner  votre  fils. 

ANDROMAQUE. 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  guère; 
Je  les  lui  promettois  tant  qu'a  ve'cu  son  père. 
Non ,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoir  encor , 
Sacre's  murs,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector  I 


/ 
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A  de  moindres  faveurs  des  mallieureux  pre'tendent, 
Seigneur;  c'est  un  exil  que  mes  plevirs  vous  demandent: 
Souffrez  que,  loin  des  Grecs,  et  même  loin  de  vous, 
J'aille  cacher  mon  fils,  et  pleurer  mon  époux. 
Votre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine  : 
Retournez,  retoiurnez  à  la  fille  d'Hélène. 

f  YRRHUS. 

Etje  puis-je,  madame  ?  Ah  !  que  vous  me  gênez  ! 

Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vous  me  retenez  ? 

Je  sais  que  de  mes  vœux  on  lui  promit  l'empire  : 

Je  sais  que  pour  régner  elle  vint  dans  VEpire  : 

Le  sort  vous  y  voulut  l'une  et  l'autre  amener, 

Vous,  poiu"  porter  des  fers,  elle,  pour  en  donner. 

Cependant  ai-je  pris  quelque  soin  de  lui  plaire  ? 

Et  ne  diroit-on  pas,  en  voyant  au  contraire 

Vos  charmes  tout-puissants,  et  les  siens  dédaigne's, 

Qu'elle  est  ici  captive,  et  que  vous  y  régnez? 

Ah  !  qu'un  seul  des  soupirs  que  mon  cœur  vous  envoie , 

S'il  s'échappoit  vers  elle,  y  porteroit  de  joie  ! 

A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

Et  pourquoi  vos  soupirs  seroient-:ls  repoussés  ? 

Auroit-elle  oublié  vos  services  passés  ? 

Troie,  Hector,  contre  vous  révoltent  ils  son  ame? 

Aux  cendres  d'un  époux  doit-elle  enfin  sa  flamme  ? 

Et  quel  époux  encore  !  Ah  î  souvenir  cruel  ! 

Sa  mort  seule  a  rendu  votre  père  immortel  ; 

Il  doit  au  sang  d'Hector  tout  l'éclat  de  ses  annes  : 

Et  vous  n'êtes  tous  deux  connus  que  par  mes  larmes. 
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PYRRHUS. 

Hé  l)ien,  madame,  hé  bien,  il  faut  vous  obéir  : 
Il  faut  vous  oiiblier,  ou  plutôt  vous  haïr. 
.Oui,  n^es  vœux  ont  trop  loiu  poussé  leur  violence 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  1  indifférence  : 
Songez-y  bien  ;  il  faut  désormais  que  mon  cœur , 
S'il  n'aime  avec  transport,  liaïsse  avec  fureur. 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  : 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère; 
La  Grèce  le  demande  ;  et  je  ne  prétends  pas 
Mettre  toujours  ma  gloire  h  sauver  des  ingrate. 

Aîl  DROM  AOU  E. 

Hélas!  il  mourra  donc  !  il  n'a  pour  sa  défense 
Que  les  pleurs  de  sa  mère,  et  que  son  innocence... 
Et  peut-être  après  tout,  en  l'état  où  je  suis, 
Sa  moit  avancera  la  fin  de  mes  ennuis  : 
Je  prolongeais  pour  lui  ma  vie  et  ma  misère  ; 
Mais  enfin  sur  ses  pas  j'irai  revoir  son  père. 
Ainsi ,  tous  trois,  seigneur,  par  vos  soins  réunis , 
Nous  vous... 

PYRRHUS. 

Allez,  madame,  allez  voir  votre  fih 
Peut-être,  en  le  voyant,  votie  amour  plus  tunide 
Ne  prendra  pas  toujours  sa  colère  pour  guide. 
Pour  savoia'  nos  destins  j'irai  vous  retrouver  : 
Madame,  en  l'embrassant,  songez  aie  sauver. 

Fia     Du'     PREMIF.  n     ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

heumione. 

J  E  fais  ce  que  tu  veux.  Je  consens  qu'il  me  voie-; 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cette  joie. 
Pylade  va  bientôt  conduire  ici  âes  pas  ; 
Mais,  si  je  m'en  croyois,  je  ne  le  verrois  pas. 

/•  CLÉ  ONE. 

Et  qu'est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  funeste  ? 
Madame,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  Orssîe 
Dont  vous  avez  cent  fois  souhaite'  le  retour, 
Et  dont  vous  regrettiez  la  constance  et  l'amour  ? 

HERMIONE. 

C'est  cet  amour  paye'  de  trop  d'ingratitude 
Qui  me  rend  en  ces  lieux  sa  présence  si  rude. 
Quelle  honte  pour  moi,  quel  triomphe  pour  lui, 
De  voir  mon  infortune  égaler  son' ennui  ! 
Est-ce  là ,  dira-t-il ,  cette  fière  Hermione  ? 
YAlc  me  dédaignoit  ;  un  autre  l'abandonne  : 
L'ingrate,  qui  mettoit  son  cœur  à  si  haut  prix, 
Apprend  donc,  h  son  tout,  à  souffrir  des  mépris!.. 
Ah ,  dieux  I 


igo  A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

CLÉ  OSE. 

AL  !  dissipez  ces  indignes  alarmes  : 
Il  a  trop  bien  senti  le  pouvoir  de  vos  cLamaes. 
Vous  croyez  qu'un  amant  vienne  tous  insvilter  ? 
Il  vous  rapporte  un  cœur  qu  il  n'a  pu  vous  ôter. 
Mais  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  mande  un  père 

H  E  RM  I  ONE. 

Dans  ses  retardements  si  Pyrrhus  persévère , 
A  la  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir , 
Mon  père  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

CLÉOÎïE. 

He'  b'cn,  madame,  lié  bien,  écoutez  donc  Oreste. 
Puihus  a  commencé  ;  faites  au  moins  le  reste. 
Pour  bien  faire  i!  faudioit  que  % ous  le  préviassiex  : 
Ne  m'avez- voui  pas  dit  que  vous  le  baissiez^ 

HLRMIONE. 

Si  je  le  hais,  Cleone  I  il  y  va  de  ma  gloire, 
Après  4a.u  de  boutés  dont  il  perd  la  mémoire; 
Lui  qui  me  t'at  si  clier,  et  qu.  m'a  pu  fralur  ! 
Ah  !  jd  l'ai  uop  aliné ,  pour  ne  le  point  haïr. 

C  L  É  o  N  E. 

Fuyez-le  donc,  madame-,  et  puisqu'on  vous  adcie. 

H  E  R  M I  o  ?;  E. 
Ah  !  laisse  à  ma  fureur  le  temps  de  croître  encore  ; 
Contre  mon  ennemi  laisse-moi  m'assurer  : 
Cléone,  avec  horreur  je  m'en  veux  séparer. 
Il  n'y  travaillera  que  trop  bien ,  l'infidèle  ! 

CLÉONE- 

Quoi  !  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvelle? 
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AlmcT  une  captive,  et  l'aimer  à  vos  yeux , 
Tout  cela  n'a  donc  pu  vous  le  rendre  odieux  ? 
Après  ce  qu'il  a  fait,  que  sauroit-il  donc  faire  ? 
Il  vous  auroit  déplu,  s'il  pouvoit  vous  déplaire. 

H  E  R  M  I  O  N  E. 

Pourquoi  veux-tu,  cruelle,  irriter  mes  ennuis  ? 
Je  crains  de  me  conaoîtfe  en  l'état  où  je  suis. 
De  tout  ce  que  tu  vois  tâche  de  ne  rien  croire  : 
Crois  que  je  n'aime  plus  ;  vanie-moi  ma  victoire  j 
Crois  que  dans  son  dépit  mon  cœur  est  endurci  ; 
Hélas!  et,  s'il  se  peut,  fais-le-moi  croire  aussi! 
Tu  veux  que  je  le  fuie.  Eli  bien!  rien  ne  m'arréle. 
Allons,  n'envions  plus  sou  indigne  conquête  : 
Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir. 
Fuyons...  Majs  si  l'ingrat  rentioit  dans  son  devoir  j 
Si  la  foi  dans  son  cœur  retrouvoit  quelque  place  ; 
S'il  venoit  à  mes  pieds  me  demander  sa  grâce  ; 
Si  sous  mes  lois,  Amour,  tu  pouvois  l'engager  ; 
S'il  vouloit...:  Mais  l'ingrat  ne  veut  que  m'outrager. 
Demeurons  toutefois  pour  troubler  leur  fortune  j 
Prenons  quelque  plaisir  à  lem'  être  importune  : 
Ou,  le  forçant  de  ronâpre  un  nœud  si  solennel. 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminel. 
J'ai  déjà  sur  le  fils  attiré  lem'  colère  : 
Je  veux  qu'on  vienne  encor  lui  demander  la  mère. 
Rendons-lui  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir  ; 
Qu'elle  le  perde,  ou  bien  qu'il  la  fasse  périr. 

c  L  É  o  N  E. 
Vous  pensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes 
Se  plaisent  à  troubler  le  pouvoir  de  vos  clianu'36 , 


i()2  A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

Et  qu'un  cœur  accablé  de  tant  de  de'plaisirs 

De  son  persécuteur  ait  ]:)rigué  les  soupirs? 

Voyez  si  sa  douleur  en  paroît  soulagée  : 

Pourquoi  donc  les  cliagrins  où  son  ame  est  plongëe  ? 

Contre  un  amant  qui  plaît  pourquoi  tant  de  fierté? 

H  E  R  M I  o  s  E. 
Hélas  !  pour  mon  malheur,  je  l'ai  trop  écoulé. 
Je  n'ai  point  du  silence  affecté  le  mystère  : 
Je  croyois  sans  péril  pouvoir  être  sincèi-e  ; 
Et,  sans  armer  mes  yeux  d'un  moment  de  rigueur, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  consulté  que  mon  cœur. 
Et  qiii  ne  se  seroit  corùme  moi  déclarée 
Sur  la  foi  d'une  amour  si  saintement  jurée  ? 
T\Ie  voyoit-il  de  l'œil  qu  il  nie  voit  aujourd'hui? 
Tu  t'en  souviens  encor,  tout  coaspiroit  pour  lui  : 
iMa  famille  vengée,  et  les  Grecs  dans  la  joie, 
Nos  vaisseaux  tout  chargés  des  dépouilles  de  Troie, 
Les  exploits  de  son  père  effacés  par  les  siens, 
Ses  feux  que  je  croyois  plus  ardents  que  les  miens , 
Mon  cœur,  toi-même  enfin  de  sa  gloire  éblouie; 
Avant  qu  il  me  nahît,  vous  m'avez  tous  trahie. 
Mais  c'en  est  *xop,  Ck'one;  et  quel  que  soit  Pyrrhus, 
Hermione  est  sensible,  Oreste  a  des  vertus  : 
Il  sait  aimer  du  moins,  et  même  sans  qu'on  l'aime: 
Et  peut-être  il  saura  se  faire  aimer  lui-même. 
Allons.  Qu'il  vienne  enfin. 

CLÉONE 

Madame,  le  voici 
H  K  u  M  r  0  s  E. 
Àh  !  je  ne  qrojois  pas  qu'il  fût  si  près  d'ici. 
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SCÈNE   IL 

HERMIONE,  OllESTE,  CLEONE. 

H  E  R  M  I  O  s  E. 

Le  croirai-je,  seigneur,  qu'un  reste  de  teiidi'csse 

Vous  fasse  ici  clicrclier  une  triste  princesse  ? 

Ou  ne  dois-je  imputer  qu'à  votre  seul  devoir 

L  Leur  eux  empressement  qui  vous  porte  ù  me  voir  ? 

o  R  E  s  ï  E. 
Tel  est  de  mon  amour  l'aveuglement  funeste, 
Vous  le  savez,  madame;  et  le  destin  d'Oreste 
Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits, 
Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'y  viendra  jamais. 
Je  sais  que  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blessures; 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  parjures  : 
Je  le  sais,  j'en  rougis.  Mais  j'atteste  les  dioux, 
-Te'moins  de  la  fureur  de  mes  derniers  adieux, 
Que  j'ai  couru  par-tout  où  ma  perte  certaine 
Dégageoit  mes  serments  et  finissoit  ma  peine. 
J'ai  mendié  la  mort  chez  des  peuples  cruels 
Qui  n'apaisoicnt  leurs  dieux  que  du  sang  des  mortels  : 
lis  m'ont  fermé  leur  temple  ;  et  ces  peuples  Laibarcs 
De  mon  sang  prodigué  sont  devenus  avares. 
Enfin  je  viens  à  vous,  et  je  me  vois  léduit 
A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fuit. 
Mon  de;.espoir  n'attend  que  leur  indiflercnce  ; 
Ils  n'ont  qu'à  m'intcrdire  un  reste  d'espe'rance  ; 
Ils  n'ont,  pour  avancer  cette  mort  où  je  cours , 
Qu'à  me  dire  une  fois  ce  qu'ils  m'ont  dit  toujours. 

r.acjne.    I.  l'j 


jfji  A  N  D  R  O  M  A  QUE. 

N'oilà,  depuis  un  an,  le  seul  soin  qui  m'anime. 
Madame,  c'est  ^  vous  de  prendre  une  viciune 
Que  les  Scytbes  auroîeut  dérobée  à  vos  coups 
Si  i'eu  avois  trouvé  d'aussi  cruels  que  vous. 

H  E  R  M I  o  >:  E. 
Quittez,  seigneur,  quittez  ce  funeste  langage  : 
A  des  soins  plus  pressants  la  Grèce  vous  engage. 
Que  parlez-vous  du  Scythe  et  de  mes  cruautés? 
Songez  à  tous  ces  rois  que  vous  reprcseuiez. 
Faut-il  que  d'un  transport  leur  vengeance  dépende  ? 
Est-ce  le  sang  d'Oreste  enfin  qu'on  vous  den>ande  ? 
Dégagez-vous  des  soins  dont  vous  êtes  chargé. 

o  K  E  s  T  E. 
Les  refus  de  Pyrrhus  m'ont  assez  dégagé, 
Madame  :  11  me  renvoie  ;  et  quelque  autre  puissance 
Lui  fait  du  fds  d  Hector  eiidjrasser  la  défense. 

H  E  R  M I  o  >'  E. 
L' infidèle  1 

Q  RESTE. 

'  insi  donc,  tout  prêt  à  le  quitter, 
Sur  mon  propre  destin  je  viens  vous  consulter. 
Déjà  même  je  crois  entendre  la  iVponse 
Qu'en  secret  contre  mci  votre  haine  prononce. 

HED  MI  0  5E. 

Hé  quoi  !  toujours  injuste  eu  vos  tristes  discours, 
De  mon  inimitié  vous  plaindrez-vous  toujours  ? 
Quelle  est  cette  rigueur  tant  de  fuis  alléguée  ? 
Jai  passé  dans  l'^pire  où  j'étois  reléguée  ; 
Mon  père  lordonriolt  :  mais  qui  sait  si  depuis 
Je  n'ai  point  en  secret  partagé  vos  ennuis? 


ACTE  II,  SCÈNE   II.  ig"; 

Pensez- vous  avoir  seul  éprouve  des  alarmes  ; 
Que  l'Épire  jamais  n'ait  \"a  couler  mes  larmes? 
En6n,  qui  vous  a  dit  que,  malgré  mon  devoir, 
Je  n'ai  pas  quelquefois  souhaite  de  vous  voir  ? 

O  RESTE. 

Souhaité  de  me  voir!  Ah  !  divine  princesse... 
Mais,  de  giace,  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 
Ouvrez  vos  yeux  ;  songez  qu'Or  este  est  devant  vous» 
Oreste,  si  long-temps  l'objet  de  leur  couitoux. 

H  E  R  Ml  O  \  E. 

Oui ,  c'est  vou s  don  t  l'amour ,  na  issant  avec  leurs  charmes , 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes  ; 
Vous,  que  mille  vertus  me  forçoient  d'estimer  ; 
Vous,  que  j'ai  pla'nt,  enfin  que  je  voudrois  aimer, 

ORESTE. 

Je  vous  entends.  Tel  est  mon  partage  funeste  : 

Le  cœur  est  pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  pour  Oreste, 

H  E  R  M  I  o  N  E. 

Ah  I  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus^ 
Je  vous  haïrois  trop, 

ORESTE. 

Vous  m  en  aimeriez  plus. 
Ah  î  que  vous  me  verriez  d'un  regard  bien  contraire  ! 
Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire  ; 
Et,  l'amour  seul  alors  se  faisant  obéir, 
Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  haïr. 
Oh  dieux!  tant  de  respects,  une  amitié  si  tendre, 
Que  de  raisons  pour  moi,  si  vous  pouviez  m'entendre .' 
Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui , 
Peut-être  malgré  vous,  sans  doute  malgré  lui  : 


iç)6  A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

Car  enfin  il  vous  hait  ;  sou  anie  ailleurs  éprise 
N'a  plus. . 

HERMlo;}iE. 

Qui  vous  l'a  dit,  seigneur,  quil  me  méprise? 
Ses  regards,  ses  discours  vous  l'ont-ils  doue  appris? 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ; 
Qu'elle  allume  eu  un  cœur  dès  feux  si  peu  durables  ? 
Peut-être  d'autres  yeux  me  sont  plus  favorables. 

OHE  s  TE. 

Poursuivez  :  il  est  beau  de  m.'iusulter  ainsi. 
Cruelle  !  c'est  donc  moi  ^li  vous  méprise  ici  ? 
V^os  yeux  n'ont  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
Je  suis  donc  un  témoin  de  leiu  peu  de  puissance  ? 
Je  les  ai  méprisés?  Ali  1  qu'ils  voudroient  bien  voir 
Mon  rival  coiîime  moi  mépriser  leur  pouvoir  ! 

n  E  II  M  I  o  >'  E. 

Que  m'importe,  seigneur,  sa  haine  ou  sa  tendiesser 
Allez  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grèce  ; 
Rapportez-lui  le  prix  de  sa  rébellion  ; 
Qu'où  lasse  de  l'iOpire  un  second  Ilion  : 
Allez.  Après  cela  diiez-vous  que  je  l'aime? 

o  R  E  s  T  E. 
Madame,  faites  plus,  et  vcncz-y  vous-même. 
Vouiez- vous  demeurer  pour  otage  en  ces  lieux  ? 
Venez  dans  tous  les  cœius  faire  parler  vos  yeux. 
Faisons  de  notre  haine  une  commune  attaque. 

H  E  R  M  I  o  s  E. 

Mais,  seigneur,  cependant  s  il  épouse  Audiomaque? 

ORES  TE. 

m,  madame! 
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H  E  n  M  1  O  N  E. 

Songez  quelle  lionte  pour  nous 
Si  d'une  Phrygienne  il  deveuoit  l'époux  ! 

o  RESTE. 

Et  vous  le  haïssez  !  Avouez-le,  madame, 

L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  ame  : 

Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux; 

Et  les  fevix  pial  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

H  E  R  M  I  o  N  E. 

Seigneur ,  je  le  vois  bien ,  votre  ame  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  venin  qui  la  tue, 
Toujours  dans  mes  raisons  cherche  quelque  détour, 
Et  croit  qu'en  moi  la  haine  est  un  effort  d'amour. 
Il  faut  donc  m'expliquer  :  vous  agirez  ensuite. 
Vous  savez  qu'en  ces  lieux  mon  devoir  m'a  conduite  : 
Mon  devoir  m'y  retient  ;  et  je  n'en  puis  partir 
Que  mon  père ,  ou  Pyrrhus ,  ne  m'en  fasse  sortir. 
De  la  part  de  mon  père  allez  lui  faire  entendre 
Que  l'ennemi  des  Grecs  ne  peut  être  son  gendre  : 
Du  Troyen  ou  de  moi  faites-le  décider  ; 
Qu'il  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  ou  garder  : 
Enfin,  qu'il  me  renvoie,  ou  bien  qu'il  vous  le  livre. 
Adieu.  S'il  y  consent,  je  suis  prête  à  vous  suivre. 

SCÈNE  III. 

o  R  E  s  T  E. 

Oui,  oui,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  nullement; 
Je  TOUS  réponds  déjà  de  son  consentement 

'7* 
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Je  ne  crains  pas  enfin  qiie  Pyrrhse  la  retienne  : 
Il  n'a  devant  les  yeux  que  sa  chère  Troyenne  ; 
Tout  autre  objet  le  blesse  ;  et  peut-être  aujourd'liui 
Il  n'attend  qu'un  prétexte  à  l'éloigner  de  lui. 
Nous  n'avons  qu'à  parler  :  c'en  est  fait.  Quelle  joie 
D'enlever  à  l'Kpire  une  si  belle  proie  ! 
Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector , 
Garde  son  fils,  sa  veuve,  etïnille  autres  encor, 
Épire  ;  c'est  assez  qu'Hermioue  i-endue 
Perde  à  jamais  tes  bords  et  ton  prince  de  vue. 
Mais  un  heureux  destin  le  conduit  en  ces  lieux. 
Parlons.  A  tant  d'attraits,  Areoiu-,  ferme  ses  yeux  ! 

SCÈNE   lY. 

PYRRHUS,   ORESTE,  PHOENIX. 

PYRRHUS. 

Je  vous  chercliois,  seigneur.  Un  peu  de  violence 

M'a  fait  de  vos  raisons  combattre  la  puissance, 

Je  l'avoue  ;  et,  depuis  que  je  vous  ai  quitté, 

J'en  ai  senti  la  force  et  connu  l'équité. 

J'ai  songé,  comme  vous,  qu'à  la  Grèce,  à  mon  père, 

A  moi-même,  en  un  mot,  je  de\  enois  contraire  ; 

Que  je  relevois  Troie,  et  rendois  imparfait 

Tout  ce  qu'a  fait  Achille,  et  tout  ce  que  j  ai  fait. 

Je  ne  condamne  plus  un  courroux  légitime  ; 

Et  l'on  Yous  va,  seigneur,  livrer  votre  vicliine. 

o  R  E  s  T  E. 
Seigneur,  par  ce  conseil  prudent  et  rigoureux, 
C'est  acheter  la  paix  du  sang  d'un  malheureux. 
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PYRRHUS. 

Oui  :  mais  je  veux,  seij^ncur,  l'assurer  davantage  : 
D'une  éternelle  paix  Hennioue  est  le  gage  ; 
Je  l'ëpoiise.  11  sembloit  qu'un  spectacle  si  doux 
N'attendît  en  ces  lieux  qu'un  témoin  tel  que  vous  : 
Vous  y  repre'seutez  tous  les  Grecs  et  son  père , 
Puisqu'cji  vous  Mt'nélas  voit  revivre  son  frère. 
Voyez-la  donc.  Allez.  Dites-lui  que  deniain 
J'attends  avec  la  paix  son  coeur  de  votre  maiu. 

ORESTE  ,   à  part. 
}.,h,  dieux! 

SCÈNE    V. 

PYRRHUS,  PHOENIX. 

PYRRHUS. 

HÉ  bien,  Pliœnix,  l'amour  est-Il  le  maître? 
Tes  yeux  refusçnt-ils  encor  de  me  coimoitre  ? 

P  H  OE  N 1 X. 

Ah  !  je  vous  reconnois  ;  et  ce  juste  courroux , 

Ainsi  qu'à  tous  les  Grecs,  seigneur,  vous  rend  à  vous. 

Ce  n'est  plus  le  jouet  d'une  flamme  servile  ; 

C'est  Pyrrlms,  c'est  le  fils  et  le  rival  d'Acbille, 

Que  la  gloire  à  la  fin  ramène  sous  ses  lois , 

Qui  triomphe  de  Troie  une  seconde  fois. 

PYRRHUS. 

Dis  plutôt  qu'aujourd'hui  commence  ma  victoire  : 
D'aujourd'hui  seulement  je  jouis  de  ma  gloire; 
Rt  mon  cœur,  aussi  fi^r  que  tu  l'as  vu  souilàs , 
Croit  aroir  en  l'amour  vaincu  mille  ennemis. 


aoo  A  IN*  D  R  O  M  A  Q  U  F. 

Considère,  Pljœnix,  les  troubles  que  j'évite; 
Quelle  foule  de  maux  l'amoiu-  traîne  à  sa  suite  ; 
Que  d'amis,  de  devoirs,  j'allois  sacrifier; 
Quels  périls...  un  regaid  m'eût  tout  fait  oulDlier  : 
Tous  les  Grecs  conjiués  fondoient  sur  un  rebelle.. 
Je  trouvois  du  plaisir  à  me  perdre  poiu*  elle. 

Oui,  je  bénis,  seigneur,  l'heureuse  cruauté 
Qui  vous  rend... 

PYRRHUS. 

Tu  l'as  vu  comme  elle  m'a  traité. 
Je  pensois,  en  voyant  sa  tendresse  alarmée, 
Que  son  fils  me  la  dût  renvoyer  désarmée  : 
J'allois  voii'  le  succès  de  ses  embrasseraents; 
Je  n'ai  trouvé  que  pleurs  mêlés  d'empoitementa. 
Sa  misère  l'aigiit;  et,  toujours  plus  farouche, 
Cent  fois  le  nom  d'Hector  est  sorti  de  sa  bouche. 
Vainement  à  son  fils  j  assuiois  mon  secours, 
u  C'est  He<"tor,  disoit-elle  en  l'embrassant  toujours  ; 
«  Voilà  ses  yeux,  sa  bouche,  et  déjà  son  audace  ; 
{(  C'est  lui-même  :  c'est  toi,  cher  époux,  que  j'embrasse.» 
Eh  !  quelle  est  sa  pensée  ?  attend-elle  en  ce  jour 
Que  je  lui  laisse  un  fils  pour  nourrir  son  amour  ? 

P  H  CE  X  I  X. 

Sans  doute  :  c'est  le  prix  que  vous  gardolt  l'ingrate. 
Mais  laissez-la,  seigneur. 

PYRRHUS. 

Je  vois  ce  qui  la  flatte  : 
Sa  beauté  la  rassure  ;  et,  malgré  mon  com-roux, 
L'orgueilleuse  m'attend  encore  à  ses  genoux. 
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Je  la  verrols  aux  miens,  Pliœnix,  d'un  reil  tianquille. 
Klle  est  vein  e  d'Hector,  et  je  suis  fils  d'Acliille  : 
Trop  de  haine  sépare  Audroniaque  et  Pyrrhus. 

PHOENIX. 

Commencez  donc,  seigneur,  à  ne  m'en  parler  plus. 
Allez  voir  Hermione;  et,  content  de  lui  plaire, 
Oubliez  11  ses  pieds  jusqu  à  votre  colère. 
Yous-mcme  à  cet  hjinen  venez  la  disposer  : 
iist-ce  sur  un  rival  qu'il  s'en  faut  reposer? 
Jl  ne  l'aime  que  trop. 

PYRRHUS. 

Crois-tu,  si  Je  l'e'pouse, 
Qu'Andromaque  eu  son  cœur  n'en  sera  pas  jalouse!^ 

P  H  CE  N  1  X. 

Quoi  î  toujours  Androniaquc  occupe  votre  esprit  ! 
Que  vous  importe,  oh  dieux  I  sa  joie  ou  son  dëpit? 
Quel  charme,  maigre'  vous,  vers  elle  vous  attire? 

p  y  R  R  H  u  s. 
Non,  je  n'ai  pas  hieij  dit  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire  • 
Ma  colère  à  ses  yeux  n'a  paru  qu'h  demi  ; 
Elle  ignore  à  quel  point  je  suis  son  ennemi. 
Retournons-y  :  je  veux  la  braver  à  sa  vue, 
Et  donner  h  ma  haine  une  libre  étendue.  * 

Viens  voir  tous  ses  attraits,  Phœnix,  humiliés. 
Allons. 

p  H  CE  N  I  X. 

Allez,  seigneur,  vous  jeter  à  ses  pieds  : 
Allez,  en  lui  jurant  que  votre  ame  l'adore, 
A  de  nouveaux  mépris  l'encourager  encore. 
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pyruhtts. 
Je  le  vois  bien,  tu  crois  que  prêt  à  l'excuser 
Mon  cœur  court  après  elle,  et  cherche  à  s'apaiser. 

P  H  CE  5  I X. 

Vous  aimez  :  c'est  assez. 

p  r  n  R  H  u  s. 

Moi, l'aimer?  une  ingrate 
Qui  me  hait  d'autant  plus  que  mon  amour  la  flatte  ? 
Sans  parents,  sans  amis,  sans  e'^puir  que  sur  moi  ? 
Je  puis  perdre  son  fils,  peut-être  je  le  dui  ; 
Étrangère....  que  dis-je?  enclave  dans  1  Épire, 
Je  lui  donne  son  (ils,  nfon  ame,  mon  empire  : 
Et  je  ne  puis  gagner  dans  son  perfide  cœiu- 
D'autre  rang  que  celui  de  son  persécuteur  ? 
Kon,  non,  je  l'ai  juré,  ma  %  engeance  est  certaine  j 
11  faut  bien  une  fois  justifier  sa  haine  : 
J'abandonne  son  fils....  Que  de  ple-us  vont  couler  I 
De  quel  nom  sa  douleur  me  va-t-elle  ippeler  ! 
Quel  spectacle  pour  elle  aujourd  liui  se  dispose  ! 
Elle  en  mouvra,  Phoeuix  ;  et  j  en  serai  la  cause  : 
C'est  lui  mettre  moi-même  un  poignard  dans  le  sein, 
p  H  CE  >■  I  X. 

Et  pourquoi  donc  en  faire  éclater  le  dessein  ? 
Que  ne  consultiez-vous  tantôt  votre  foiblesse  ? 

r  Yiin  H  u  s. 
Je  t'entends.  I\Iais  excuse  un  reste  de  tendresse. 
Crains-tu  pour  ma  colère  un  si  foible  combat? 
D'un  amour  qui  s'éteint  c  est  le  dernier  éclat 
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Allons.  A  tes  conseils,  Phœnix,  je  m'abandonne. 
Faut-11  livrer  son  fils?  faut-il  voir  Hermione? 

P  HQEÎIIX. 

Oui ,  voyez-la,  seigneur  ;  et  par  des  vœux  soumis 
Pi  o  lestez- lui.... 

p  Y  n  11  H  u  s . 

r,  .... 

Faisuns  tout  ce  que  j  ai  promis. 


FIK    DU    StCOSD    ACTK. 


ACTE   TP.OISIÈMK 


SCÈrsE    I. 

ORESTE,  PYLADE. 

P  Y  L  A  D  E. 

SM  OBÉREZ  donc,  seigneur,  cette  fureur  extrême  : 
Je  ne  vous  conuois  plus;  vous  n'èies  ylus  vous-même. 
Souffrez.... 

ORESTE. 

Non,  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison, 
Pylade;  je  suis  las  d'écouter  la  raison. 
C'est  traîner  trop  long-temps  ma  vie  el  mon  supplice  ; 
Il  faut  que  je  lenlève,  ou  bien  que  je  périsse. 
Le  dessein  en  est  pris  ;  je  le  veux  achever  : 
Oui,  je  le  veux. 

PTt  Ade. 
Hé  bien,  il  la  faut  enlever; 
J'y  consens.  Mais  songez  cependant  où  vous  êtes. 
Que  croira-t-on  de  vous,  h  voir  ce  que  vous  faites? 
Dissimulez  :  calmez  ce  transport  inquiet  ; 
Commandez  à  vos  yeux  de  garder  le  secxel. 
Ces  gardes,  cette  coin-,  l'air  qui  vous  environne, 
Tout  dépend  de  Pyrrhus,  et  sur-tout  IJcrmione. 
A  ses  regards  sur-lotu  cachez  voLre  courroux. 
Oh  dieux  !  en  cet  étal  pourquoi  la  cherchiez- vous? 
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O  R  E  s  T  E. 

Que  sais-je?  De  moi-mêine  étois-je  alors  le  maître? 
Ln  fiueur  m'erapottoit,  et  je  venois  peut-être 
Menacer  à  la  fois  l'ingrate  et  son  amaut. 

P  Y  L  A  D  E. 

l'U  quel  ëtoit  le  fruit  de  cet  emportement? 

on  ESTE. 

Et  quell«  ame,  dis-moi,  ne  seroit  éperdue 

Du  coup  dont  ma  raison  vient  d'être  confondue  ? 

Il  épouse;  dit-il,  Hermione  demain  : 

Il  veut,  pour  m'iionorer,  la  tenir  de  ma  main. 

Ah  !  plutôt  cette  main  dans  le  sang  du  barbare.... 

p  Y  L  A  D  E. 

V^ous  l'accusez,  seigneur,  de  ce  destin  bizarre  : 
Cependant,  tourmenté  de  ses  propres  desseins , 
Il  est  peut-être  à  plaindre  autant  que  je  vous  plains. 

o  RESTE. 

r^on,  non  ;  je  le  connois,  mon  désespoir  le  flatte; 
Sans  moi,  sans  mon  amour,  il  dédaignoit  l'ingrate  j 
Ses  charmes  jusque-là  n'avoient  pu  le  toucher  : 
Le  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  l'aTraclier. 
Ah ,  dieux  !  c'en  étoit  fait  :  Hermione  gagnée 
Pour  jamais  de  sa  vue  alloit  être  éloigne'e  ; 
Son  cœur,  entre  l'amour  et  le  de'pit  confus, 
Pour  se  donner  à  moi  n'attendoit  qu'un  refus  : 
Ses  yeux  s'ouvroient,  Pylade;  elle  ecoutoit  Oreste, 
Lui  parloit,  le  plaignoit.  Un  mot  eût  fait  le  reste. 

TYLADE. 

^'^ous  le  croyez  ? 

lUcine.    I ,  I  S 
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O  R  E  s  f  E. 

Hé  quoi  I  ce  courroux;  enflammé 


Contre  un  ingrat. 


PTLADE. 


Jamais  il  ne  fut  plus  aimé. 
Pensez-vous,  quand  Pyrrhus  vous  l'auroit  accordée, 
Qu'un  prétexte  tout  prêt  ne  l'eût  pas  retardée  ? 
M'en  croirez-vous?  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits, 
Au  lieu  de  l'enlever ,  fuyez-la  pour  jamais. 
Quoi  !  votre  amour  se  veut  charger  d'une  fiu^ie 
Qui  vous  détestera,  qui,  toute  votre  vie, 
Regrettant  un  hymen  tout  prêt  à  s'achever, 
Voudra... 

0RE3TE. 

C'est  pour  cela  que  je  veux  l'enlever. 
Tout  lui  riroit,  Pylade  :  et  moi,  pour  mon  partage , 
Je  n'emporterois  donc  qu'une  inutile  rage  ? 
J'irois  loin  d'elle  encor  tâcher  de  l'ouljlier? 
Non,  non  :  à  mes  tourments  je  veux  l'associer; 
C'est  trop  gémir  tout  seul.  Je  -juis  las  qu'on  me  plaigne. 
Je  prétends  qu'à  mon  tour  l'inhumaine  me  craigne, 
Et  que  ses  yeux  cruels,  h  pleurer  condamnés, 
Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnes. 

I  Y  L  À  D  £. 

'N'oilà  donc  le  succ(  s  qu'aura  votre  ambassade  I 
Oreste  ravisseur  ! 

o  R  E  s  T  ?.. 
Et  nu'inipotte,  Pylade? 
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Quand  nos  états  vengés  jouiront  de  mes  soins, 
L'ingrate  de  mes  pleurs  jouira-t-elle  moins  ? 
Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire , 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l'Fpire? 
Que  veux-tu?  Mais,  s'il  faut  ne  te  rien  déguiser, 
Mon  innocence  enfin  commence  à  me  peser. 
Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix  et  poui'suit  l'innocence. 
De  quelque  part  sur  moi  que  je  tourne  les  yeux , 
Je  ne  vois  que  malheurs  quî  condamnent  les  dieux, 
ftîéritons  leur  coun'oux,  justifions  leur  haine, 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 
Mais  toi,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  sur  toi 
Détourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  moi  ? 
Assez  et  trop  long-temps  mon  amitié  t'accable  : 
Évite  un  malheureux,  abandonne  un  coupable. 
Cher  Pylade,  crois  moi,  ta  pitié  te  séduit  : 
Laisse-moi  des  périls  dont  j'attends  tout  le  fruit. 
Porte  aux  Grecs  cet  enfant  que  Pyrrhus  m'abandonne. 
Va-t'en. 

r  Y  L  A  D  E. 

'Allons,  seigneur,  enlevons  Hermione  : 
Au  travers  des  périls  un  grand  coeur  se  fait  jour. 
Que  ne  peut  l'amitié  conduite  par  l'amour  ! 
Allons  de  tous  vos  Grecs  encourager  le  zèle  : 
Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts ,  et  le  vent  nous  appelle. 
Je  sais  de  ce  palais  tous  les  détours  obscurs  : 
Vous  voyez  que  la  mer  en  vient  battre  les  murs  ; 
Et  cette  nuit,  sans  peine,  une  secrète  voie 
Jusqu'en  votre  vaisseau  conduira  votre  proie. 
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OKESTE. 

J'abuse,  cher  ami,  de  ton  trop  d'amitié  : 

Mais  pardonne  à  des  maux  dont  toi  seul  as  piiie. 

Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime, 

Que  tout  le  monde  liait,  et  qui  se  Lait  lui-mcme. 

Que  ne  puis-je,  à  mon  tour,  dans  un  sort  plus  heureux. 

PYLADE. 

Dissimulez,  seigneur;  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Gardez  qu'avant  le  coup  votre  dessein  n'éclate  : 
Oubliez  jusque-là  qu'Hermione  est  ingrate  ; 
Oubliez  votre  amour.  E.le  vient,  je  la  voi. 

O  RESTE. 

Va-t'en.  Re'ponds-moi  d'elle,  et  je  r 'ponds  de  moi. 

SCÈNE   IL 

HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

o  n  E  s  T  E. 
HÉ  bien,  mes  soins  vous  ont  rendu  votre  conquête  : 
J'ai  vu  Pyrrljus,  madame;  et  votre  hymen  s'apprête.- 

HERMI05E. 

On  le  dit  ;  et  de  plus  on  vient  de  m'assurer 

Que  vous  ne  me  clierchiez  que  pour  m'y  préparer. 

ORESTE. 

Et  votre  ame  à  ses  vœux  ne  sera  pas  rebelle? 

H  E  R  M I  o  :y  E. 
Qui  l'eût  cru  que  Pynhus  ne  fût  pas  infidèle  ? 
Que  sa  flamme  atten droit  si  tard  pour  éclater  ? 
Qu  il  re\  iendroit  à  ffi.oi  quand  je  l'allois  quitter  ? 
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Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  redoute  la  Grèce  ; 
Qu'il  suit  son  inle'rêt  plutôt  que  sa  teudrcsse  ; 
Que  mes  yeux  sur  votre  au.e  t'ioicnt  plus  absolus. 

ORES  TE. 

Non,  madame  :  il  vous  aime,  et  je  n'en  doute  plus. 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire? 
Et  vous  ne  vouliez  pas,  sans  doute,  lui  dt'plaire. 

H  E  R  M  I  O  5  E. 

Mais  que  puis-je,  seigneur?  on  a  promis  ma  foi  : 
Lui  ravirai-je  un  bien  qu'il  ne  tiejit  pas  de  moi? 
L'amour  ne  règle  pas  le  sort  d'une  princesse  : 
La  gloire  d'obéir  est  tout  ce  qu'on  nous  laisse. 
Cependant  je  partois  ;  et  vous  avez  pu  voir 
Coinbien  je  relûchois  pour  vous  de  mon  devoir. 

o  R  E  s  T  E. 

Ah  !  que  vous  saviez  Ken,  cruelle...  Maisj  m.adar.ie, 
Chacun  peut  h  son  clioix  disposer  de  son  ame. 
La  vôtre  e'toit  à  vous  ;  j'cspcrois  :  mais  enfin 
Vous  l'avez  pu  donner  sans  me  faire  un  larcin. 
Je  vcas  accuse  aussi  Lien  moins  que  la  fortunr. 
Et  pourquoi  vous  lasser  d'iuie  plainte  importuiie  ? 
Tel  est  votre  devoir  ;  je  l'avoue  :  et  le  mien 
Est  de  vous  épargner  un  si  triste  entretien. 


18. 
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SCÈNE  III. 

H  E  R  M  I  O  N  E  ,  C  L  É  O  N  E. 

H  E  R  M  I  O  5  E. 

Attend  OIS-TU ,  Cléone,  un  coiuroiix  si  modeste? 

CLÉ  ONE. 

La  douleur  qui  se  tait  u'eu  est  que  plus  funeste. 
Je  le  plains  :  dautant  plus  qu'auteur  de  son  ennui 
Le  coup  qui  l'a  perdu  n'est  parti  que  de  lui. 
Comptez  depuis  quel  temps  votre  hymen  se  prépare  : 
Il  a  parlé,  madame;  et  Pyrrhus  se  déclare. 

H  E  R  M 1  o  S  E. 
Tu  crois  que  Pyrrhus  craint?  Et  que  craint-il  encor? 
Des  peuples  qui,  dix  ans,  ont  fui  devant  Hector  j 
Qui  cent  fois,  effrayés  de  l'absence  d'Achille, 
Dans  leurs  vaisseaux  brûlants  ont  cherché  leur  asile  ; 
Et  qu'on  verroit  encor,  sans  l'appui  de  son  fils , 
Redemander  Hélène  aux  Troyens  impunis  ? 
yon,  Cléone,  il  n'est  point  ennemi  de  lui-même  : 
Il  veut  tout  ce  qu'il  fait  ;  et  s'il  m'épouse,  il  m'aime. 
Mais  qu'Oreste,  à  son  gré,  m'impute  ses  douleurs  ; 
N'avons-nous  d'entretien  que  celui  de  ses  pleurs? 
Pyrrhus  revient  h  nous.  Hé  bien,  chère  Cléone, 
Courois-tu  les  transports  de  i'heureiise  Hermione  I 
Sais-tu  quel  est  Pyrrl;us?  T  es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits...  ÎWais  qui  les  peut  comptei  ? 
Intrépide,  et  par-tout  suivi  de  la  victoire  , 
Charmant,  fidèle  ;  enfin  rien  ne  manque  à  sa  gloire. 
Songe... 
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CLÉ  OHE. 

Dissimulez  :  votre  rivale  en  pleurs 
Vient  à  vos  pieds,  sans  doute,  apporter  ses  douleurs. 

HEllMIONE. 

Dieux!  ue  puis-je  à  ma  joie  abandonner  mon  ame  ! 
Sortons.  Que  lui  dirois-je  ? 

SCÈNE  IV. 

ANDBOMAQUE,  HERMIONE,  CLÉONE,  GÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

OÙ  fuyez- vous,  madame? 
N'est-ce  point  à  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux? 
Je  ne  viens  point  ici ,  par  de  jalouses  larmes , 
Vous  envier  un  cœur  qui  se  rend  à  vos  charmes. 
Par  une  main  cruelle,  bêlas  I  j'ai  vu  percer 
Le  seul  où  mes  regards  prêtendoient  s'adresser  : 
Ma  flamme  par  Hector  fut  jadis  allumée; 
Avec  lui  dans  la  tomte  elle  s'est  enfermée. 
Mais  il  me  reste  un  fils.  Vous  saurez  quelque  jour, 
Madame,  pour  un  fils  jusqu'où  va  notre  amour  : 
Mais  vous  ne  saurez  pas,  du  moins  je  le  souhaite, 
En  quel  trouble  mortel  sou  intérêt  nous  jette, 
Lorsque  de  tant  de  biens  qui  pouvoient  nous  flattet 
C'est  le  seul  qui  nous  reste,  et  qu'on  veut  nous  l'ôtcr. 
He'las  !  lorsque,  lasse's  de  dix  ans  de  misère. 
Les  Troy ens  en  courroux  menaçoient  votre  mère , 
J'ai  su  de  mon  Hector  lui  procurer  l'appui  : 
Vous  pouvez  sur  Pyrrhus  ce  que  j'ai  pu  sur  lui. 
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Que  craint-on  d'un  enfant  qui  survit  à  sa  perte  J., 
Laissez-moi  le  cacher  en  quelque  île  déserte  : 
Sur  les  soins  de  sa  mère  on  peut  s'en  assurer; 
Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 

H  E  R  M  I  O  >■  E. 

Je  conçois  vos  douleurs  :  mais  un  devoir  austère , 
Quand  mon  père  a  parlé,  m'ordonne  de  me  taire. 
C'est  lui  qui  de  Pyrrhus  fait  agir  le  couitoux. 
S'il  faut  fléchir  Pyrrhus,  qui  le  peut  mieux  que  vous? 
Vos  yeux  assez  long-temps  ont  régné  sur  son  ame. 
Faites-le  prononcer  ;  j'y  souscrirai ,  madaïue. 

SCÈ]N£    y. 

ANDROMAQUE,   CÉPHISE. 

ASDROMAQUE. 

Quel  mépris  la  cruelle  attache  à  ses  refus  ! 

c  E  P  H  I  5  E. 

Je  croirois  ses  conseils,  et  je  verrois  Pyrrlius. 
Un  regard  confondroit  Hermione  et  la  Grèce..4 
Mais  lui-même  il  vous  cherche. 

SCÈNE    YI. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHOENIX,  CÉPHTSE. 

PYRRHUS,    n  Phœnix. 

OÙ  donc  est  la  princesse? 
Ne  m'a  vois-tu  pas  dit  qu'elle  étoit  en  cç^  lieux  ? 

p  H  CE  SI  s. 
Je  le  croyois. 


ACTE  III,  SCÈNE  V  I.  2i3 

ANDIVOMAQUE,    à   Céplttse, 

Tu  vois  le  pouvoir  de  mes  yeux. 

PYRRHUS. 

Que  dit-elle ,  Phoenix  ? 

AKDROMAQUE. 

Hélas  !  tout  m'abandonue  ! 

PHŒNIX. 

Allons,  seigneur,  raarchons  sur  les  pas  d'Herinione. 

CÉ  P  K  I  s  E. 

Qu'atteudez-vous  ?  Rompez  ce  silence  obstine'. 

A  5  D  n  o  >i  A  Q  u  E. 
U  a  promis  mon  Gis. 

CÉ  PH  I  SE. 

Il  ne  l'a  pas  donne'. 

ANDROMAQUE. 

Non,  non,  j'ai  beau  pleurer, sa  mort  est  résolue; 

p  Y  R  R  H  u  s. 
Daigne-l-clle  sur  nous  tourner  au,  moins  la  vue  ? 
Quel  orgueil  I 

A  5  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

Je  ne  fais  que  l'irriter  encor. 
Sortons. 

PYRRHUS. 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  fi!s  d'Hector. 
AHUROMAQUE,  5e  jetant  aux  pieds  de  Pyrrhus. 
Ah,  seigneur  I  arrêtez!  que  prétendez- vous  faire? 
Si  vous  livrez  le  fils,  livrez-leur  donc  la  mère  ! 
Vos  serments  m'ont  tantôt  juré  tant  d'amitié  ! 
Dieux  !  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitié  ? 
Sans  espoir  de  pardon  m'avcz-vous  condamnée  ? 


2i4  AN  DR  OM  A  QUE. 

p  y  K  u  H  u  s . 
PLa'nix  vous  le  dirn,  ma  parole  est  donnée. 

AîîDROMAQTTE. 

Tous  qui  iMTaviez  pour  moi  tant  de  ptîrils  divers  ! 

Pï  KRHtrs. 
J'étois  aveugle  alors  ;  mes  yeux  se  sont  ouverts. 
Sa  grâce  à  vos  désirs  pouvoit  être  accorde'e  ; 
Mais  vous  ne  l'avez  pas  seulement  demandée. 
C'en  est  fait. 

ANDROMAQUE. 

Ah,  seigneur  I  vous  entendiez  assez 
Des  soupirs  qui  craignoient  de  se  voir  repoussés. 
Pardonnez  à  l'éclat  d'une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d'être  importune. 
Vous  ne  l'ignorez  pas;  Andromaque,  sans  vous, 
r*'  auroit  jamais'  d'un  maître  embrassé  les  genoux. 

p  Y  n  R  ïi  u  s . 
Fon,  vous  me  haïssez  ;  et  dans  le  fond  de  l'ame 
Tous  craignez  de  devoir  quelque  chose  à  ma  flammo. 
Ce  Jils  même,  ce  fils,  l'objet  de  tant  de  soins, 
Si  je  l'avois  sauvé,  vous  l'en  aimeriez  moius. 
La  haine,  le  mépris,  contre  moi  tout  s'assemble  ; 
Vous  me  haïssez  plus  que  tous  les  Grecs  ensemble. 
Jouissez  à  loisir  d'un  si  noble  courroux. 
Allons,  Phœnix. 

ANDROMAQUE. 

Allons  lejoLndre  mon  e'poux. 

CÉPH  I  SE. 

Madame.. ~ 
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À^DROMAQUE,  à  Céplûse. 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encore? 
Auteur  de  tous  mes  maux,  crois-tu  qu'il  les  iguor*  ? 

(à  Pyrrhus.) 
Seigneur,  a  oyez  l'état  où  vous  me  réduisez  : 
J'ai  vu  mon  père  mort  et  nos  murs  embrasés  ; 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière, 
Et  mon  cpoux  sanglant  traîne'  sur  la  poussière, 
Son  (ils,  seul  avec  n)oi,  réservé  pour  les  fers^ 
Mais  que  ne  peut  un  fils  !  je  respire,  je  sers. 
J'ai  fait  plus  ;  je  me  suis  quelquefois  consolée 
Qu'ici  plutôt  qu'ailleurs  le  sort  m'eût  exilée  ; 
Qu'heureux  dans  son  malheur  le  fils  de  tant  de  rois, 
Puisqu'il  devoit  servir,  fût  tomté  sous  vos  lois  ; 
3  ai  cru  que  sa  prison  devieudroit  son  asile. 
Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d'Aclrille  : 
J  atteudois  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne,  cher  Hector!  à  ma  crédulité  : 
Je  n'ai  pu  soupçonner  ton  ennemi  d'un  criiHe; 
t\Ialgré  lui-nicnie  enfin  je  l'ai  cru  magnanime. 
Ah!  s  il  l'étoit  assez  pour  nous  laisser  du  moins 
Au  tombeau  qu  à  la  cendre  ont  élevé  mes  soina; 
Et  que,  finissant  là  sa  haine  et  nos  misères, 
Il  ne  séparât  point  des  dépouilles  si  chères! 

I^  Y  R  R  H  c  s. 
Va  m'attendre,  Phœnix. 


ai6  ANDROMA  QL  E. 

scèzne  vil 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

r  Y  R  n  K  u  s. 

Madame,  demeurez. 
Oa  peut  vous  rendre  encor  ce  fils  que  \  eus  pleurez. 
Oui,  je  sens  h  regret  qu'en  excitant  vos  larmes 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes  : 
Je  croyois  Apporter  plus  de  liaiue  en  ces  lieux. 
Mais,  madame,  du  moins  touraez  vers  moi  les  yeux; 
Yoyez  si  mes  regards  sont  d'im  juge  sévère. 
S'ils  sont  d'un  ennemi  qui  cherche  à  vous  déplaire. 
Pourquoi  mie  forcez-vous  vous-même  à  vous  traLii  ? 
Au  nom  de  votre  fils,  cessons  de  nous  haïr. 
A  le  sauver  enfin  c'est  moi  qui  vous  convie. 
Faut-il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie  ? 
Faut-il  qu'en  sa  faveur  j'cniLrasse  vos  genoux? 
Pour  la  dernière  fois,  sauvez-le,  -auvez-vous. 
Je  sais  de  quels  sennenls  je  romps  pour  vous  les  cliJiîiics; 
Combien  je  vais  siir  moi  faii'e  éclater  de  haines. 
Je  renvoie  Hennione,  et  je  mets  sur  son  front, 
Au  lieu  de  ma  couronne ,  un  éioruel  affront  : 
J€  vous  conduis  au  temple  oïi  son  hymen  s' apprête  ; 
Je  vous  ceins  du  bandeau  préparé  pour  sa  tête. 
Mais  ce  n'est  plus,  m.adume,  une  olîle  à  dédaigner  : 
Jo  vous  le  dis  :  il  fr.ut  ou  périr,  ou  régner. 
Mon  cœur,  dé-cspéré  d  un  an  d  ingratitude, 
Ke  peut  plus  de  son  sort  soufillr  1  ijif:erliludc  : 
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CVst  craindre,  menacer,  et  gëinir  trop  long-temjDS. 
Je  meurs  si  je  vous  perds  ;  mais  je  mem-s  si  j'attends. 
Sougez-y  ;  je  vous  laisse  :  et  je  viendrai  vous  prendre 
Pour  vous  mener  au  temple  où  ce  fils  doit  m'attendre; 
Kt  là  vous  me  verrez,  soumis  ou  furieux, 
Vous  coui'onner,  madame,  ou  le  perdra  à  vos  yeux. 

SCÈrsE    VI  IL 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Je  vous  l'avois  prédit,  qu'en  de'pit  de  la  Grèce 
De  votre  soit  encor  vous  seriez  la  maîtresse. 

A  l'iT  D  R  O  M  A  Q  TJ  E. 

He'las  !  de  quel  effet  tes  discours  sont  suivis  ! 
Jl  ne  me  restoit  plus  qu'à  condamner  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Madame,  h  votre  e'poux  c'est  être  assez  fidèle  : 
Trop  de  vertu  pourroit  vous  rendre  criminelle. 
Lui-même  il  porteroit  votre  ame  à  la  douceur. 

A  N  DRO  M  AQU  E. 

Quoi  !  je  lui  uonnerois  Pyrrhus  pour  successeur? 

CÉPHISE. 

Ainsi  le  veut  son  fils  que  les  Grecs  vous  ravissent. 

Pensez-vous  qu'après  tout  ses  mânes  en  rougissent  ; 

(>u  il  méprisât,  madame,  un  roi  victorieux 

Qui  vous  fait  remonter  au  rang  de  aos  aïeux, 

Qui  foule  aux  pieds  jx)ur  vous  vos  vainqueurs  en  colèie, 

Qui  ne  se  souvient  plus  qu'Achille  étoit  son  père, 

Qui  dément  ses  exploits  et  les  rend  superflus  ? 

Kacine.    1 .  I-Q 
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AND  KO  M  AQUE. 

Dois-je  les  oublier,  sii  ne  s'en  souvient  plus? 

Dois-je  oublier  Hector  privé  de  funérailles, 

Et  tiainé  sans  honneur  autour  de  nos  murailles  ? 

Dois-je  oublier  son  père  à  mes  pieds  renversé, 

rnsanglantant  l'autel  qu'il  tenoit  eniovassc'? 

Songe,  songe,  Céphlse,  à  cette  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  t'teinelle  ; 

Figure-toi  Pyrrlius,  les  yeux  étincelanls, 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants, 

Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage, 

Et,  de  sang  tout  couvert,  écliaufTaut  le  carnage; 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mouvanto 

Dans  la  flamme  étouffes,  sous  le  fer  expirants  ; 

Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue  : 

Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue  ; 

Voilà  par  quels  explcils  il  sut  se  couronner; 

Enfin,  voilà  l'époux  que  tu  me  veux  donner. 

Non,  je  ne  serai  point  complice  de  ses  crimes  : 

Qu  il  nous  prenne,  s'il  veut,  pour  dernières  victhues. 

Tous  mes  resseutimtuts  lui  seroient  asservis  1 

CÉ  P  H  ISE. 

lié  bien,  allons  donc  voir  expirer  votre  fils  : 

On  n'attend  plus  que  vous...  ^'ous  frémissez,  nvadauie? 

A  X  D  n  O  M  A  Q  U  E . 

^h  !  de  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  ame  ! 

Quoi  I  CépLise,  j'irai  voir  expirer  eucor 

Ce  fris,  ma  seule  joie,  et  l'image  d'Hector? 

Ce  fils,  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage? 

Hélas  !  Je  m'ea  sounens  :  le  jour  que  son  coin  as;»; 
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Lui  fît  chercher  Achille,  ou  plutôt  le  ticpas, 

Il  demanda  son  fils,  et- le  prit  dans  ses  bras  : 

«  Chère  épouse,  dit-il  eu  essuyant  mes  larmes, 

<(  J'igTïore  quel  succès  le  sort  garde  k  mes  armes; 

((  Je  te  laisse  mon  fils  pour  gaj^c  de  ma  foi  : 

«  S  il  me  perd,  je  prétends  qu'il  me  retrouA'e  en  toi. 

«  Si  d'un  heureux  hymen  la  me'moire  l'est  chère, 

((  INIontrc  au  fils  à  quel  poiut  tu  chérissois  le  père.  » 

Et  je  puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux  ? 

Et  je  laisse  avec  lui  périr  tous  ses  aïeux  ? 

Roi  barLare,  faut-il  que  mon  crime  lentrame? 

Si  je  le  hais,  est-il  coupable  de  ma  haine? 

T  a-t-il  de  tous  les  siens  rcprodic  le  trépas? 

S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas? 

Mais  cependant,  mou  fils,  tu  meurs  si  je  n'arrête 

Le  fer  que  le  cruel  lient  levé  sur  ta  tête. 

Je  l'en  puis  détourner,  et  je  t'y  vais  ofTrii .' ... 

r»on,  tu  ne  mourras  point,  je  ne  le  puis  souffrir. 

Allons  inuvcr  Pyrrhus.  Mais  non,c]ièrc  Ccphise, 

Va  le  trouver  pour  moi. 

C  É  P  H  I  5  E  . 

Que  faut-il  que  je  dise? 
Andromaque. 
Dis-lui  que  dé  mon  fils  l'amour  est  assez  fort.... 
Crois-tu  que  dans  son  cœur  il  ait  juré  sa  mort? 
L'amour  peut-il  si  loin  pousser  sa  barbarie? 

CÉPHISE. 

Madame,  il  va  bientôt  revenir  en  furie. 

ANDROM  AQUE. 

Hé  bien,  va  l'assuier.... 
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CÉPH  I  SE. 

De  quoi  ?  de  votre  foi  ? 

A  N  O  R  O  iM  A  Q  U  E . 

Helas  !  pour  la  promettre  est-elle  encore  à  moi  ? 
O  cendres  d'un  époux  !  6  Troyens  I  ô  mon  père  ! 
O  mon  fils,  que  tes  joui§  coûtent  cher  à  ta  mère! 
Allons. 

CÉVH  ISE. 

Où  donc,  madame?  et  que  re'solvez-vous? 

AîiiPROMAQUE. 

Allons  sur  son  tombeau  consulter  mon  e'poux. 


i  1  Si    D'C  T  h  o  1  s  I  e  m  e   ACTE- 


ACTE    QUATRIÈME 


SCÈNE    I. 

ANDROMAQUE,  CflPHiSE. 

c  É  p  m  s  E. 

Ah!  je  n'en  doute  point;  c'est  votre  époux,  madame. 
C'est  Hector  qui  produit  ce  miracle  en  votre  ame  : 
H  veut  que  Troie  encor  se  puisse  relever 
Avec  cet  heureux  fils  qu'il  vous  fait  conserver. 
Pyrrhus  vous  l'a  promis.  Vous  venez  de  l'entendre, 
Madame  ;  il  n'uttendoit  qu'un  mot  pour  vous  le  rendre. 
Croyez-en  ses  irausports;  père,  sceptre,  allie's, 
Content  de  votre  cœm,  il  met  tout  à  vos  pieds  ; 
Sur  lui,  sur  tout  son  peuple  il  vous  rend  souveraine. 
Est-ce  là  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  haine  l 
Déjà  contre  les  Grecs  plein  d'un  noble  couitouX, 
Le  soin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous  : 
Il  prévient  leur  fureur  ;  il  lui  laisse  sa  garde. 
Pour  ne  pas  l'exposer,  lui-mêm.e  il  se  hasarde. 
Riais  tout  s'apprête  au  temple  ;  et  vous  avez  promis.^ 

A  yi)  R  o  M  A  Q  u  E. 
Oui,  je  m'y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  fJs. 

»9- 
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CÉP  H  I  SE. 

Madame,  qui  vous  presse  ?  Il  suffit  que  sa  vue 
Désormais  à  vos  yeux  ne  soit  plus  défendue. 
Vous  lui  poiuTez  hientôt  prodipier  vos  bontés  j 
Et  vos  embrassements  ne  seront  plus  compte's. 
Quel  plaisir  d  élever  un  enfant  qu'on  voit  croître 
Non  plus  comme  un  esclave  tlevé  pour  son  maître, 
Mais  pour  voir  avec  lui  renaître  tant  de  rois  î 

ASDROMÀQUE. 

Cépliise,  allons  le  voLr  pour  la  dernière  fois. 

CÉP  aisE. 
Que  dites-vous  ?  Oh  dieux  ! 

A5DROMAQUE- 

O  ma  cil  ère  CépLîse, 
Ce  n'est  point  avec  toi  que  mon  cœur  se  déguise. 
Ta  foi  dans  mou  mallieur  s'est  montrée  à  mes  yeux  ; 
Mais  j'ai  cru  qu'à  mon  tour  tu  me  counoissois  mieux. 
Quoi  donc  !  as-tu  j>ensé  qu'Androniaque  infidèle 
Pût  tratir  un  époux  qui  croit  revivre  en  elle  ; 
Et  que,  de  tant  de  morts  ré^  eillaîit  la  douleur, 
Le  soin  de  mon  repos  me  fît  troubler  le  leur  ? 
Est-ce  là  cette  ardeur  tant  promise  à  sa  cendre? 
Mais  son  fils  pe'rissoit,  il  l'a  fallu  défendre. 
Pyrrlms  en  m'épousant  s'en  déclare  l'appui  j 
Il  suffit  :  je  veux  bien  m'eji  reposer  sur  lui. 
Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent,  mais  sincère,. 
Cépliise,  il  fera  plus  qu'il  ua  promis  de  faire. 
Sur  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repose  encor; 
Leur  haine  va  donner  un  père  au  fils  d  iiector. 

\ 
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le  vais  donc,  puisqu'il  faut  que  je  me  sacrifie , 
Assurer  à  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie  ; 
Je  vais,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels, 
L'engager  h.  mon  fils  par  des  nœuds  iminoitels. 
Mais  aussitôt  ma  main,  à  moi  seule  funeste, 
D'une  infidèle  vie  abrégera  le  reste  ; 
Et,  sauvant  ma  vertu,  rendra  ce  que  Je  doi  ' 
A  Pvrrhus,  à  mon  fils,  à  mon  époux,  à  moi. 
Voila  de  mou  amour  liunoceut  stratagtme  ; 
Voilà  ce  qu'un  e'poux  m'a  commandé  lui-même. 
J'irai  seule  rejoindre  Hector  et  mes  aïeux. 
Cépliise,  c'est  à  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

CÉ  P  H  ISE. 

Ah  !  ne  prétendez  pas  que  je  puisse  survivre.., 

ASDROMAQUE. 

Non,  non,  je  te  défends,  CéphibC,  de  me  suivre  j 
Je  confie  à  tes  soins  mon  unique  trésor  : 
Si  tu  vivois  pom'  moi,  vis  pour  le  fils  d  Hector. 
De  l'espoir  des  Troyens  seule  uc'positaire. 
Songe  à  combien  de  rois  tu  deviens  nécessaire. 
Veille  auprès  de  Pyrrl.us  ;  fais-lui  garder  sa  foi  : 
S'il  le  faut,  je  consens  qaon  lui  parie  de  moi. 
Fais-lui  valoir  Ihymen  où  je  me  suia  rangée  : 
Dis-lui  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée; 
Que  ses  ressentiments  doivent  être  effacés  ; 
Qu'en  lui  laissant  mou  fils,  c'est  l'estimer  assez. 
Fais  connoître  à  mon  fils  les  héios  de  sa  race  ; 
Autant  que  tu  pourras,  eonduis-le  sur  leur  trace  : 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éciaîé^ 
Pliit'Dt  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  oat  été  j 
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Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  père  ; 
Et  que]quefi.'Is  aussi  parle-lui  de  sa  mère. 
Mais  cfu'il  ne  songe  plus,  Céphisc,  à  nous  venger: 
Fous  lui  laissons  un  maître,  il  le  doit  ménager. 
Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste  : 
Il  est  du  sang  d'Hector;  mais  il  en  est  le  reste: 
Et  pour  ce  reste  enfin  j'ai  moi-même ,  en  un  jour, 
Sacrifié  mon  sang,  ma  liaine,  et  mou  aniour. 

c  É  p  m  s  E. 
IlJlas  ! 

A  %  D  r.  Q  M  A  Q  V  E. 

Ne  me  suis  point,  si  ton  coeur  ea  alarmes 
Prévoit  qu'il  ne  pourra  commander  à  les  1  .laies. 
On  vient.  Cache  tes  pleurs,  Céphisc;  et  souvicuà-toi 
Que  le  sort  d'Andromaque  est  commis  h.  ta  foi. 
C'est  Hermioue.  .-illons,  fuyons  sa  violence. 

SCÈ^E    IL 

HERMIONE,  CLÉONE. 

c  1  E  O  N  E. 

Non,  je  ne  puis  assez  admirer  ce  siîenre. 

Vous  vous  taisez,  madame  ;  et  ce  cruel  mépris 

N'a  pas  du  moindre  trouble  agité  vos  esprits  ! 

Vous  soutenez  en  paix  ime  si  rude  attaque , 

Vous  qu'on  voyoit  frémir  au  seul  nom  d'A  ndromaque  ! 

Vous  qui  sans  désespoir  ne  pouviez  endurer 

Que  Pyrrhus  d'un  regard  la  voulût  honorer  ! 

Il  l'épouse;  il  lui  donne,  avec  son  diadème, 

La  foi  que  vous  venez  de  recevoir  vous-même  : 
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Et  votre  bouche  encor,  muette  h  tant  d'ennui, 
N'a  pas  daigné  s'ouvrir  pour  se  plaindre  de  lui  ! 
Ah  !  que  ye  crains,  madame,  un  calme  si  funeste  ! 
Et  qu'il  vaudioil  Lion  mieux... 

H  E  II  M  1  o  N  E. 

Fais-tu  venir  Orest6  ? 

CLÉ  ONE. 

Il  vient,  madame,  il  vient  ;  et  vous  pouvez  juger 
Que  bientôt  à  vos  pieds  i\  alloit  se  ranger , 
Prêt  à  servir  toujours  sans  espoir  de  salaire  : 
Vos  yeux  ne  sont  que  trop  assurés  de  lui  plaire. 
Mais  il  enti'e. 

SCÈNE  m. 

ORESTE,  HERMIONE,  CLÉONE. 

ORES  TE. 

Ah,  madame  I  est-il  vrai  qu'une  fois 
Oreste  en  vous  cherchant  obéisse  à  vos  lois  ? 
Ne  m'a-t-on  point  flatté  d'une  fausse  espérance? 
Avez- vous  en  effet  souhaité  ma  présence  ? 
Croirai-je  que  vos  yeux,  à  la  fin  désarmés , 
Veulent... 

HERMIOÎtE. 

Je  veux  savoir,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

ORESTE. 

Si  je  vous  aime  !  oh  dieux  !  mes  serments,  mes  parjures , 
Ma  fuite,  mon  retour,  mes  respects,  mes  injures, 
Mon  désespoir,  mes  yeux  de  pleurs  toujours  noyés  ; 
Quels  témoins  croirez-vous,  si  vous  ne  les  croyez? 


226  Aî^DROMAQUE. 

U  E  U  M  I  O  N  E. 

Vengei-moi ,  je  crois  tout. 

o  n  E  s  T  E. 

lié  bien,  allons,  madame  : 
Mettons  encore  un  coup  touie  la  Grèce  en  flamme  ; 
Prenons,  en  signalant  mon  bras  ei.  \otre  nom, 
Voiis,  la  place  d'Hélène,  et  moi,  d'Agamemnon; 
De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères  ; 
Et  qu'on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  pères. 
Partons,  je  suis  tout  prêt. 

H  E  R  M  I  o  >'  E. 

ISon,  seigneur  ;  demeurons  : 
Je  ne  veux  pas  si  loin  porter  de  tels  affronts. 
Quoil  de  mes  ennemis  couronnant  linsolence  , 
J'irois  attendre  ailleurs  une  lente  vengear,ce? 
Et  je  m'en  remettrois  au  destin  des  combats , 
Qui  peut-être  à  la  fin  ne  me  vengeroit  pas? 
Je  veux  qu'à  mon  départ  toute  1  Epire  pleure. 
Mais,  si  vous  me  vengez,  vengez-moi  dans  une  heure. 
Tous  \  os  retardcments  se  nt  pom-  moi  det  relus. 
Courez  au  temple.  Il  faut  imm.oler,.. 

o  n  E  s  T  E. 


HERMIONE. 


ORESTE. 


Qui  2 

Pyrrhus, 


Pyrrhus,  madame  ! 


HEnMIONK. 

Hé  quoi  I  votre  haine  chancelle? 
Ali  !  courez,  et  craignez  que  je  ne  vous  rappelle 
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N'alléguez  point  des  droits  qite  je  veux  oulilicr  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  à  le  justifier. 

o  R  E  s  T  E. 

Moi,  je  IVxcuserois  !  Ali  !  vos  boutes,  madame, 

Ont  gravé  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  ame. 

Veugeous-uous,  j'y  consens,  mais  par  d'autres  chemins  J 

Soyous  ses  eniiemis,  et  non  ses  assassins  ; 

Faisons  de  sa  ruine  une  juste  conquête. 

Quoi  I  pour  réponse  aux  Grecs  porterai-je  sa  tête  ? 

Et  n'ai-je  pris  sur  moi  le  soin  de  tout  l'état. 

Que  pour  m'en  acquitter  par  un  assassinat  ? 

Souiuez,  au  nom  des  dieux  !  que  la  Grèce  s'explique, 

l'.t  qu'il  meure  chargé  de  la  haine  publique. 

touvenez-vous  qu'il  règne,  et  qu'un  front  couronné.». 

HE  RM  10  NE. 

Ne  vous  su(ïït-il  pas  que  je  l'ai  condamné  ? 
Ne  vous  suOit-il  pas  que  ma  gloire  olTeusée 
Demande  une  \  ictinie  à  moi  seule  adressée  ; 
Qu'Heiiaione  est  le  prix  duu  tyran  opprimé  ; 
Que  je  le  hais  ;  enfin  ,  seigneur ,  que  je  l'aimai  ? 
Je  ne  m'en  caclie  point;  l'iugrat  m'avoit  su  plaire, 
Soit  qu'ains'  l'ordonnât  mou  amour  ou  mon  père, 
N'importe  :  mais  enfin  réglez,-vous  là-dessus. 
Malgré  mes  vœux,  seigneur,  honteusement  déouf, 
Malgré  la  luste  horreur  que  son  crime  me  donne, 
Tant  qu'il  vivra,  craignez  que  je  ne  lui  pardoute. 
Doutez  jusqu'à  sa  mort  d'un  courroux  incertain  ; 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui,  je  puis  l'aimer  demain. 
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O  RESTE. 

Hé  bien,  il  faut  le  perdre,  et  prévenir  sa  grâce  : 
Il  faut...  Mais  cependant  que  faut-il  que  je  fasse  ? 
Comment  puis-je  sitôt  servir  votre  couitoux  ? 
Quel  chemin  jusqu  à  lui  peut  conduire  mes  coups? 
A  peine  suis-je  encore  airivc  dans  lÉpii-e, 
Vous  voulez  par  mes  mains  renverser  un  empire  ; 
Yous  voulez  qu  un  roi  meure  ;  et  pour  son  cliâtiment 
Vous  ne  donnez  qu  un  jour,  qu'une  heure ,  qu'un  moment: 
Aux  yeux  de  tout  son  peuple  il  faut  que  je  l'opprime. 
Laissez-moi  vers  l'autel  conduire  ma  victime, 
Je  ne  m'en  défciids  plus  ;  et  je  ne  veux  qu'aller. 
R.econnoître  la  place  où  je  dois  l'immoler  : 
Cette  nuit  je  vous  sers,  cette  nuit  je  l'attaque. 

H  E  R  ni  I  o  N  E. 
Mais  cependant,  ce  jour,  il  épouse  Andromaque  J 
I)aus  le  temple  déjà  le  trône  est  élevé. 
Ma  honte  est  confirmée,  et  son  crime  aclsevé. 
Enfin  qu  attendez- vous  ?  il  vous  offre  sa  tête  : 
Sans  gardes,  sans  défense,  il  marche  à  celte  fête; 
Autour  du  fils  d'Hector  il  les  fait  tous  ranger  ; 
Il  s'abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger. 
Voulez-vous,  malgré  lui,  prendre  soin  de  sa  vie? 
Armez,  avec  vos  Grecs,  tous  ceux  qui  m'ont  suivie; 
Soulevez  vos  amis  ;  tous  les  miens  sont  à  vous  : 
Il  me  trahit,  vous  trompe,  et  nous  méprise  tous. 
Mais  quoi  I  déjà  leur  haine  est  égale  à  la  mienne  ; 
Elle  épargne  à  regiet  Icpoux  d  une  Troyenne. 
Parlez;  mon  ennem^i  ne  vous  peut  écliappcr; 
Ou  plutôt  il  ne  faut  que  les  laisser  frapper. 
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Conduisez  ou  suivez  une  fureur  si  belle  ; 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  rinfidèle  ; 
Allez  :  en  cet  état  soyez  sûr  de  mon  cœur. 

o  R  £  s  T  E. 
Mais,  madame,  songez.... 

E  E  R  M  I  o  N  E. 

Ail  !  c'en  est  trop,  seigneur. 
Tant  de  raisonnements  offensent  ma  coKre. 
J  ai  voulu  vous  donner  les  moyens  de  me  plaire, 
Rendre  Oreste  content  :  mais  enfin  je  vois  bien 
(^u'il  veut  toujours  se  plaindre,  et  ne  mériter  rien. 
Parlez:  allez  ailleurs  vanter  votre  constance. 
Et  me  lait^sez  ici  le  soin  de  ma  vengeance. 
De  mes  lâches  bontés  mon  courage  est  confus  ; 
Et  c'est  trop  en  un  jour  essayer  de  refus. 
Je  m'en  vais  seule  au  temple  où  leur  liymen  s'apprête. 
Ou  vous  n'osez  aller  mc'riter  ma  conquôie  : 
Là,  de  mon  ennemi  je  saurai  m'approcher; 
Je  percerai  le  cœur  que  je  n'ai  pu  toucher  ; 
Et  mes  sanglantes  mains,  sur  moi-même  tournées, 
Aussitôt,  malgré  lui,  joindront  nos  destinées  : 
Et,  tout  ingrat  qu'il  est,  il  me  sera  plus  doux 
De  mourir  avec  lui ,  que  de  vivre  avec  vous. 


Non,  5e  vous  priverai  de  ce  plaisir  funeste, 
Madame  ;  il  ne  mourra  que  de  la  main  dX')reste. 
Vos  ennemis  par  moi  vont  vous  être  immolés, 
Et  vous  recounoîtrez  mes  soins,  si  vous  voulcïi. 
Raciic.  I,  20 
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HERMIOISE. 

Allez.  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite, 

Et  que  ton*  vos  vaisseaux  soient  prêts  pour  notre  fuite» 

SCÈNE   IV. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

cléone. 
Vous  vous  perdez,  inadaire  ;  et  vous  devez  songer.,. 

HEKM  io>'  E. 
Qtie  je  me  perde  mi  non ,  je  songe  à  me  venger. 
Je  ne  sais  même  encor,  quoi  qu'il  m'ait  pu  promettre, 
Sur  d'autres  que  sur  moi  si  je  dois  m  en  remettre  : 
Pyrrhus  n'est  pas  coupable  à  ses  yeux  comme  aux  miens; 
Et  je  tiendrois  mes  coups  bien  plus  sûrs  que  les  siens. 
Quel  plaisir  de  venger  moi-même  mon  injiu'e. 
De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure , 
Et,  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands, 
De  caclaer  ma  rivale  à  ses  regards  mourants  ! 
Ah  I  si  du  niçius  Oreste,  en  punissant  son  aim«, 
Dui  laissoit  le  regret  de  inoiuir  ma  a  ictime  ! 
Va  le  trouver  :  dis-lui  qii  il  apprenne  à  l'ingrat 
Qu'on  1  immole  à  ma  haine  et  non  pas  à  létat. 
Chère  Cltone,  cours  :  ma  vengeance  est  perdue 
S  il  ignore  ea  mourant  que  c  est  moi  qui  le  tue. 

C  L  E  o  >"  E. 
Je  vous  obéirai.  Mais  qu  est-ce  que  je  voi! 
Oh  dieux  I  qui  l'auroit  cru,  maJanie  ?  c'est  le  roi  ! 

H  E  n  M  I  o  N  E. 
Ah  I  cours  après  Oreste  ;  et  dis-lui,  n:a  Cîe'one, 
■Qu'il  n'entreprenne  rien  sans  revoir  iicruiione. 
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SCÈNE   y. 

PYRRHUS,  HERMIONE,PHOENIX. 

P  Y  R  R  II  U  S. 

Vous  ne  m'attendiez  pas,  madame  ;  et  je  vois  bien 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 
Je  ne  viens  point,  arme  d  un  indigne  artifice, 

I  )  un  voile  d'ëquité  couvrir  mon  injustice  : 

II  suffit  que  mon  cœur  me  condamne  tout  bas  ; 
Lt  je  soutiendrois  mal  ce  que  je  ne  crois  pas. 

J  e'pouse  une  Troyenne  ;  oui,  madame  :  et  j'avoue 

Que  je  vous  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voue. 

Un  autre  vous  diroit  que,  dans  les  cliamps  troyens, 

Kos  deux  pères,  sans  nous,  formèrent  ces  liens; 

Et  que,  sans  consulter  ni  mou  choix  ni  le  vôtre, 

I^ous  fûmes,  sans  amour,  engagés  l'un  à  l'autre  ; 

Mais  c  est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fut  promis  j 

Loin  de  les  révoquer  je  voulus  y  souscrire  : 

Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  Épire  ; 

Et,  quoique  d  un  autre  œil  l'éclat  victorieux 

Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux, 

Je  ne  m'arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle , 

Je  voulus  m'obstiner  à  vous  être  fidèle  ; 

Je  vous  reçus  en  reine ,  et  jusques  à  ce  jour 

J'ai  cru  que  mes  serments  me  tiendi oient  lieu  d'amottr. 

iAlais  cet  amour  l'emporte  ;  et,  par  un  coup  fimeste , 

Andronxaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déteste  i 
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L'un  par  l'autie  entraînés,  nous  courons  à  l'autel 
Nous  jurer,  malgré  nous,  un  amour  immortel. 
Après  cela,  madame,  éclatez  contre  un  traître, 
Qui  l'est  avec  douleur,  et  qui  poiu'tant  veut  l'être. 
Pour  moi,  loin  de  contraindre  un  si  just*  courroux, 
Il  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous. 
Donnez-moi  tous  les  noms  destines  aux  parjures  : 
Je  crains  votre  silence  et  non  pas  vos  injures  ; 
Et  mon  cœur,  soulevant  mille  secrets  témoins, 
M'en  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  direz  moins. 

H  E  R  M  l  O  N  E. 

Seigneur,  dans  cet  avexi  dépouillé  d'artifice. 

J'aime  h.  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice, 

Et  que,  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel, 

Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 

Est-il  juste,  après  tput,  qu'un  conquérant  s'abaisse 

Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse  ? 

Non,  non,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter; 

Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 

Quoi  !  sans  que  ni  serment  ni  devoir  vous  retienne, 

Piechercher  une  Grecque,  aciant  d'une  Troyenne  î 

Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 

De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d  Hector  ! 

Couronner  tour  à  tour  l'esclave  et  la  princesse! 

Immoler  Troie  aux  Grecs,  au  fils  d'Hector  la  Grèce  ! 

Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  soi , 

D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 

Pour  plaire  à  votre  épouse,  il  vous  faudroit  peut-être 

Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  traître. 


ACTE  IV,   SCÈNE  V.  a35 

Vous  veniez  de  gion  front  ol)server  la  pâleui', 
Pour  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur  : 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie. 
Mais,  seigneur,  en  un  jour  ce  seroit  trop  de  joie^ 
Et  sans  cherclier  ailleurs  des  titres  empnmte's, 
TSe  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez  ? 
Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue , 
Taudis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  l'ige  avoil  glacé  ; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongée  j 
De  voire  propre  main  Polyxène  égorge'e 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 
Que  peut-on  refuser  k  ces  généreux  coups? 

PYRRHUS. 

Madame,  je  sais  trop  à  quel  excès  de  rage 

La  vengeance  d'Hélène  emporta  mon  coiu-age  ; 

Je  puis  me  plaindie  à  vous  du  sang  que  j'ai  versé  : 

Mais  enfin  je  consens  d'oublier  le  passé. 

Je  rends  grâces  au  ciel  que  votre  indifférence 

De  mes  heureux  soupirs  m'appienne  l'innocence  : 

Mon  cœur,  je  le  vois  bien,  trop  prompt  à  se  gêner, 

Devoit  mieux  vous  coiuioîtie  et  mieux  s'examiner. 

Mes  remords  vous  faisoient  une  injure  mortelle  : 

Il  faut  se  croire  aimé  pour  se  croire  infidèle. 

Vous  ne  prétendiez  point  m'arréter  dans  vos  fers  : 

J'ai  craint  de  vous  trahir,  peut-être  je  vous  sers. 

Nos  coeurs  n'étoient  point  faits  dépendants  l'un  de  l'autre  : 

Je  suivois  mon  devoir,  et  vous  cédiez  au  vôtre. 

Kieu  ne  vous  engageoit  à  m'airaer  en  elïei, 

20. 
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H  E  R  M  I  O  5  E. 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  rniel  !  qu'ai-je  donc  fait? 
J'ai  dédaijné  pour  loi  les  vœux  de  tous  nos  princes  : 
Je  tai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces  ; 
J'y  suis  cncor,  malgré  tes  infidélités, 
Et  malgré  tous  mes  Grecs,  honteux  de  mes  bonté*.; 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  m  >n  injure  ; 
J'attendois  en  secret  le  retoui'  d  un  parjure  ; 
J'ai  cru  que  tôt  ou  tard ,  à  ton  devoir  rendu , 
Tu  me  rapjX)rterois  un  cœvir  qui  m'étoit  dû. 
Je  l'ainiois  inconstant;  quaurois-je  fait  fidtle ? 
Et  même,  en  ce  nioi?iei;t,  où  ta  bouche  cruells 
Yient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trépas^ 
Ingrat,  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 
Mais,  seigneur,  s'il  le  faut,  si  le  ciel  eu  colère 
Réserve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  pl.iire. 
Achevez  votre  hymen,  j'y  eonsens  ;  mais,  du  moinSj», 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins.^ 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  peut-être  ; 
Difîerez-le  d'im  jour,  demain  vous  serez  maître... 
Tous  ne  répondez  point  ?...  Péri  de  I  je  le  voi , 
Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi. 
Ton  cœur,  impatient  de  revoir  ta  Troycnne, 
îse  souffre  qu'à  regret  qu'une  autre  t'entretienae  : 
Tu  lui  parles  du  cœur,  tu  la  clierches  des  yeux. 
Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ces  lieux  : 
Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avois  jurée  ; 
Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée. 
Ces  dieux,  ces  justes  dieux  n'amont  pas  oublié 
Que  les  ntàoios  serneats  avec  moi  t'ont  lié. 
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Porte  au  pied  des  autels  ce  cœur  qui  m'abandonne  : 
\».,  cours  :  mais  crains  aicor  d'y  trouver  Herniione^ 

SCÈNE    VI. 

PYRRHUS,  PHOE  NI  X. 

ï  H  OE  N  l  X. 

Seigneur,  vous  entendez.  Gardez  de  ne'gîiger 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  à  se  venger.. 
Elle  n'est  e^  ces  lieux  que  trop  bien  appuyée  -^ 
La  querelle  des  Grecs  à  la  sieuiie  est  liée  ; 
Oreste  laime  encore  ;  et  peut-êtra  à  ce  prix  „. 

Pï  n  R  H  us. 
Aedromaque  m'attend.  Pliçeuix,  garde  son  fils. 


îtM  &u  QUAT*îi;w£  Aei:e. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

H  E  R  M  I  O  ^'  E. 

\Jv  suis-je  ?  qn'ai-je  fait?  que  dois-je  faire  encore  ? 
Quel  transport  me  saisit  ?  quel  cbagrin  me  dévore  ? 
Errante  et  sans  dessein,  je  cours  dans  ce  palais. 
Ah  I  ne  puis-je  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais? 
Le  ci"uel  !  de  quel  œil  il  ma  congédiée  ! 
Sans  pitié,  sans  douleur  au  moins  e'tudiée  ! 
Lai-je  vu  se  troubler,  et  me  plaindre  un  moiaent? 
En  ai-je  pu  tirer  un  seul  gémissement? 
Muet  à  mes  soupirs,  tranquille  à  mes  alarmes, 
Serabloit-U  seulement  qu'il  eût  part  à  mes  larmes  ? 
Et  je  le  plains  encore  I  et,  pour  comble  d'ennui, 
Mon  cœur,  mon  lâche  cœur  s'intéresse  pour  lui! 
Je  tremble  au  seul  penser  du  coiip  qui  le  menace  ! 
Et  prête  à  me  venger  je  lui  fais  déjà  grâce  ! 
Xson,  ne  révoquons  point  lanêt  de  mon  courroux  : 
Qu  il  périsse  1  aussi-bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 
Le  perfide  triomphe  et  se  rit  de  ma  rage  : 
Il  pense  voir  eu  pleurs  dissiper  cet  orage  : 
Il  croit  que,  toujours  foil^le,  et  d'un  cœur  incertaîu, 
Je  paierai  duu  bras  les  coups  de  l'autre  ruain. 
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Il  iugp  encor  de  irioi  par  mes  bontés  passées. 

Mais  plutôt  le  perfiJc  a  bleu  d'autres  pensées  : 

Tviompliant  dans  le  temple,  il  ne  s'infonne  pas 

Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trépas. 

Il  me  laisse,  l'ingrat,  cet  embarras  funeste. 

IN'on,  non,  encore  un  coup,  laissons  agir  Oreste. 

Qu'il  meure,  puisqu'enCu  il  a  dû  le  prévoir, 

Et  puisqu  il  m'a  forcée  enfin  aie  vouloir.... 

A  le  vouloir?  Hé  quoi  1  c'esl  donc  moi  qui  l'ordonne?. 

Sa  mort  sera  l'eâTct  de  l'amour  d'Hermione? 

Ce  prince,  dont  mon  cœui  se  faisoit  autrefois 

Avec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits; 

A  qui  même  en  secret  je  m'étois  destinée 

Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  liyménée  ; 

Je  n'ai  donc  traversé  tant  de  mers,  tant  d'états, 

Que  pcm-  venir  si  loin  prépaier  son  trépas, 

L'assassiner,  le  perdre  ?  Ah  I  devant  qu'il  expire... 

SCÈNE   IL 

HERMIONE,  CLÉONE» 

HERMIONE. 

Ah  !  qu'ai-je  fait,  Cléone  ?  et  que  viens-tu  me  dire  ? 
Que  fait  Pyrrhus  ? 

CLÉONE. 

Il  est  au  comble  de  ses  vœux, 
Le  plus  fier  des  mortels,  et  le  plus  amoureux. 
Je  l'ai  vu  vers  le  temple,  où  son  hpnen  s'apprête, 
Mener  en  conquérant  sa  nouvelle  conquête  ; 
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El  d'un  œil  où  brilloient  sa  joie  et  son  espoir, 
S  enivrer  en  marcLaut  du  plaisir  de  la  voir. 
Andiomaqxie,  au  travers  de  mille  cris  de  joie, 
Porte  jusqu'aux  autels  le  souvenir  de  Tioie  ; 
Incapable  toujours  d'aimer  et  de  Laïr, 
Sans  joie  et  sans  niunnure  elle  scnaJjle  olxiit. 

H  E  n  M  1  o  N  E. 
Et  l'ingrat?  jusqu'au  bout  il  a  poussé  l'outrage? 
Mais  as-tu  bien,  Cle'one,  observé  son  visage? 
Goûle-t-il  des  plaisirs  tranquilles  et  parfaits? 
In  a-t-il  point  détourné  ses  yeux  vers  le  palab? 
Dis-moi,  ne  t'es-tu  point  présentée  à  sa  vue? 
L'ingrat  a-t-il  rougi  lorsqu'il  t'a  reconnue  ? 
Son  trouble  avouoil-il  son  infidélité? 
A-t-il  jusqu'à  la  fin  soutenu  sa  fierté  ? 

c  L  i  o  5  E. 
Bladame,  il  ne  voit  rien.  Son  salut  et  sa  gloire 
Semblent  être  avec  vous  sortis  de  sa  mémoire. 
Sans  songer  qui  le  suit,  ennenns  ou  sujets, 
Il  pomsuit  seidement  ses  amoureux  projets. 
Autour  du  fils  d" Hector  il  a  rangé  sa  garde, 
Et  croit  que  c'est  lui  seul  que  le  péril  regarde. 
Phœnix  même  en  répond,  qui  l'a  conduit  expr^ 
Dans  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palais. 
Voilà  dans  ses  transports  le  seul  soin  qui  lui  reste. 

H  E  R  M I  o  >■  E. 
Le  perfide  !  il  mouna.  [Mais  que  t'a  dit  Orcste? 

CLÉOSE. 

Oreste  avec  ses  Grecs  dans  le  temple  est  entré» 
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H  E  R  M  I  O  N  E. 

îïé  bien?  à  me  venger  n'est-il  pas  prépare? 

c  L  É  o  s  E. 
Je  ne  sais. 

H  E  R  M  I  O  N  F. 

Tu  ne  sais  1  Quoi  donc  I  Oresle  encore, 
Ores  te  me  trahit? 

CLÉ05E. 

Oreste  vous  adore  ; 
Mais  de  mille  remords  son  esprit  combattu 
d'Oïl  tantôt  son  amour  et  tantôt  sa'  vertu. 
[1  respecte  en  Pyrrhus  llioniieur  du  diadème; 
Il  respecte  en  Pyrrhus  Acliille  et  Pyrrhus  même  : 
Il  craint  les  Grecs,  il  craint  l'univers  eji  courroux; 
Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-même  plus  que  totis. 
Il  voudroit  eu  vainqueur  vous  apporter  sa  tète  : 
Le  seul  nom  d'assassin  l'épouvaule  et  l'arrèlf. 
l^nfia  il  est  entré,  sans  savoir  dans  son  cœur 
S  il  en  dcvoit  sortir  coupable  ou  spectateur. 

ïï  E  R  M  I  O  -\  E. 

Non,  non,  il  les  verra  triompher  sans  obstacle; 
Il  se  gardera  bien  de  troubler  ce  specta  le  : 
Je  sais  de  quels  remords  son  courage  est  atteint; 
Le  lâclie  craint  ia  mort,  et  c'est  tout  ce  qu  ii  craint. 
Quoi  !  sans  qu'elle  employât  une  seule  prière, 
Ma  mère  en  sa  faveur  arma  la  Grèce  entière; 
Ses  yeux  pour  leur  querelle,  en  dix  ans  de  combats, 
Virent  périr  vingt  rois  qu  ils  ne  connoissoient  pas  : 
Et  moi,  je  ne  prétends  que  la  mort  d'un  parjure. 
Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  Injure; 
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Il  peut  me  conquérir  à  ce  prix  sans  d.iOger  ; 

Je  me  livre  moi-même,  et  i:e  puis  me  venijer! 

Allons.  C  est  à  moi  seule  à  me  icnclre  justice. 

Oue  de  cris  de  douleur  le  temple  reteuti.sse  : 

De  leur  liymen  fatal  troublons  l'és'èuement  ; 

Kt  qu'ils  ne  soient  unis,  s'il  se  peut,  qu'un  moment. 

Je  ne  choisirai  point  dans  ce  désordre  extrême  : 

Tout  me  sera  Pyrrhus,  fut-ce  Oreste  lui-même. 

Je  mourrai.  Mais  au  moins  ma  mort  me  vengera  ; 

Je  ne  mourrai  pas  seule ,  et  quelqu'un  me  suivra. 

scè:ne  iii. 

ORESTE,   HERMIONE,  CLÉONI^ 

O  U  E  s  i'  E. 

Madame,  c'en  est  fait,  et  vous  êtes  servie  ; 
Pyrrhus  rend  à  l'autel  son  iiindèle  vie. 

n  E  R  M  1  o  >'  E. 
Il  est  mort  î 

ORESTE. 

Il  expire  ;  et  nos  Grecs  irrités 
Oat  lavé  dans  son  sang  ses  infidélités. 
Je  vous  i  avois  promis  ;  et,  quoique  ji  on  courage 
Se  fit  de  ce  complot  une  funeste  image, 
J'ai  couru  vers  le  temple,  où  nos  Grecs  disperses 
Se  sont  jusqu'à  l'autel  dans  la  foule  glisses. 
Pyrrhus  m'a  reconnu,  mais  sans  cljanger  de  face  :, 
11  sembloit  que  ma  vue  excitât  son  audace  ; 
Que  tous  les  Grecs,  bravés  en  leur  ambassadeur, 
Dussent  de  son  hymea  relever  la  splendeur. 
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TF.nfin,  avec  transport  prenant  son  diadème, 
Sur  le  front  d'Androniaque  il  l'a  posé  lui-même  : 
«  Je  vous  donne,  a-t-il  dit,  ma  couronne  et  ma  foi; 
«  Andromaque,  régnez  sur  l'Épire  et  sur  moi, 
«  Je  voue  h  votre  fils  une  amitié  de  père  ; 
((  J'en  atteste  les  dieux,  je  le  jure  à  sa  mère  : 
«  Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  les  siens, 
K  Et  je  le  reconnois  pour  le  roi  des  Troyens.  » 
A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiroient  le  suffrage  , 
Nos  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage  j 
L'infidèle  s'est  vu  par-tout  envelopper  , 
Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper  : 
GLacun  se  disputoit  la  gloire  de  l'abattre. 
Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  se  de'l.'alUe  , 
Tout  sanglant  à  leurs  coups  vouloir  se  dérober  j 
Mais  enfin  à  l'autel  il  est  allé  tomber. 
Du  peuple  épouvanté  j'ai  traversé  la  presse 
Poiu-  venir  de  ces  lieux  enlever  ma  princesse  , 
Et  regagner  le  port ,  où  bientôt  nos  amis 
Viendront  couverts  du  sang  que  je  vous  ai  promis. 

H  E  R  M  I  O  îî  E. 

Qu'ont-ils  fait  ! 

O  RESTE. 

Pardonnez  à  leur  impatience  : 
ll'j  ont,  je  le  vois  bien,  trahi  %otre  vengeance; 
Vous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers  coups  ; 
Qu'il  sentît  en  mourant  qu'il  expiroit  pour  vous. 
Mais  c'est  moi  dont  l'ardeur  leur  a  servi  d'exemple  : 
Je  les  ai  pour  vous  seule  entraîmés  dans  le  temple , 

Racine.  I  .  21 
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Madame  ;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n  ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  coups... 

H  E  R  M  I  O  >'  E. 

,  Tais-toi,  perfide , 

Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur, 
Va  ;  je  la  désavoue,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare,, qu'as-tu  fait?  avec  quelle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d'une  si  belle  vie  ? 
Avcz-vous  pu,  cruels,  limmoler  aujourd'hui 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui  ? 
Mais  parle  ;  de  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbilre? 
Poiuquoi  l'assassiner?  qu'a-t-il  fait?  h.  quel  titre  ? 
Qui  te  l'a  dit? 

ore:>te. 
Oh  dietix  !  quoi  I  ne  m'avez- vous  pas 
"S^oiis-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

H  E  R  M  l  O  >"  E. 

Ah  !  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée  ? 

Ne  devois-lu  pas  lire  au  fond  de  mn  pensée  ? 

Et  ne  voyois-tu  pas,  dans  mes  cmo:  rtements, 

Que  mon  coexnr  démentoit  nm  bouche  à  tous  momc.;u-  ? 

Quand  je  Taurois  voulu,  fi:Iloit-il  y  souscrire  ? 

JS'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  rediie  ? 

Toi-même  avant  le  coup  me  venir  consulter? 

"i  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter  ! 

Que  ne  me  laissois-tu  le  soin  de  ma  vengeance? 

Qui  t'amène  en  des  lieux  où  l'on  fuit  ta  nréseuce  ? 
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Yoilà  de  ton  amour  le  détestable  fruit  : 
Tu  m'apportois,  cruel, -le  malheur  qui  te  suit. 
C'est  toi  dont  l'ambassade,  à  tous  les  deux  fatale, 
L'a  fait  pour  son  mallicur  pencher  vers  ma  rivale. 
Xous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins  : 
Il  m'ainieroit  peut-être  ;  il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  en  1  pire  ;- 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire, 
A  toute  ma  famille  ;  et  c'est  assez  pour  moi , 
Traître,  qu'elle  ait  produit  un  monstre  comme  toi. 

.S  C  È  N  E  ^I  V. 

O  R  E  s  T  E. 

Que  Yois-je  ?  est-ce  Hermione  ?  et  que  viens-je  d'entendre? 

Pour  qui  coule  le  sang  que  je  viens  de  répandre  ? 

Je  suis,  si  je  l'en  crois,  un  traître,  un  assassin. 

Est-ce  Pyrrhus  qui  meurt  ?  et  suis-je  Oreste  enfin  ? 

Quoi  !  j 'étouffe  en  mon  cœur  la  raison  qui  m'éclaire  ; 

J'assassine  à  regret  un  roi  que  je  révère  ] 

Je  viole  en  un  jour  les  dioits  des  souverains. 

Ceux  des  ambassadeurs,  et  tous  ceux  des  himiaiiis, 

Ceu^  même  des  autels  où  ma  fureur  l'assiège  ; 

Je  deviens  parricide,  assassin,  sacrilège; 

Pour  qui  ?  pour  une  ingrate  à  qui  je  le  promets . 

Qui  même,  s'il  ne  meurt,  ne  me  vcFra  jamais , 

Dont  j'épouse  la  rage  :  et  quand  je  l'ai  servie  , 

Elle  me  redemande  et  sou  saug  et  sa  vie  ! 

Elle  l'aime  !  et  je  suis  un  monstre  furieux  I 

Je  la  vois  pour  jamais  s'éloigner  de  mes  y^ux  I 
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Et  l'ingrate  en  fuyant  me  laisse  pour  salaire 
Tous  les  noms  odieux  que  j'ai  pris  pour  lui  plaire  ! 

S  C  È  IN  E    V.     •  • 

ORESTE,  PYLADE,  soldats  doreste. 
pylade. 

Il  faut  partir,  seigneur.  Sortons  de  ce  palais, 
Ou  bien  résolvons-nous  de  n'en  sortir  jamais. 
Ifos  Grecs  pour  tin  moment  en  défendent  la  porte; 
.Tout  le  peuple  assemblé  nous  poursuit  h  main  fort*'. 
Aux  ordres  d'Andromaque  ici  tout  est  soumis  ; 
Ils  la  traitent  en  reine,  et  nous  comme  ennemis. 
Andromaque  elle-même,  à  Pyrrhus  si  rebelle, 
Lui  rend  tous  les  devoirs  d  une  veuve  fidèle, 
Comjnande  qu  on  le  venge  ;  et  peut-être  sur  nous 
y  eut  venger  Troie  encore  et  sou  premier  époux- 
Allons,  n'attendons  pas  que  1  on  nous  environne  : 
Kos  Grecs  nous  rejoindront  :  et  tandis  qu'Hermiouc 
Tient  encore  le  peuple  autour  d'elle  arrêté, 
Yoilà  notre  chemin,  sortons  en  sûreté. 

ORESTE. 

Non,  non,  c'est  Hermione,  amis,  que  je  veux  suivie. 
A  son  dernier  arrêt  je  ne  puis  plus  survivre  ; 
Partez  :  j'ai  fait  le  crime,  et  je  vais  l'expier. 

PYLADE. 

Hermione,  seigneur?  il  la  faxit  oublier. 
Quoi  !  toujours  l'instrument  et  l'objet  de  sa  rage , 
Cherchez-vous  chez  les  morts  quelque  nouvel  outrage  i* 
Et  parcequ'elle  meurt  faut-il  que  vous  mouriez  ? 
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O  11  E  s  T  E. 

Elle  meurt  !  dieux  !  qu'entends-je  ! 

PYL  ADE. 

Hé  quoi  !  vous  l'ignoriez  ? 
En  rentrant  dans  ces  lieux  nous  l'avons  rencontrée 
Qui  couroit  vers  le  temple,  inquiète,  égarée. 
Elle  a  trouvé  Pyrrhus  porté  sur  des  soldats 
Que  son  sang  excltoit  h  venger  son  trépas. 
Sans  doute  à  cet  objet  sa  rage  s'est  émue. 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  l'avons  vue 
Un  poignard  h  la  main  sur  Pynhus  se  couibet, 
Lever  les  yeux  au  ciel,  se  frapper,  et  tomber. 

o  RESTE. 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance] 
Oui,  je  te  loue,  ô  ciel,  de  ta  persévérance  : 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir, 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir  î 
Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère; 
J'étois  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère, 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli  : 
Hé  bien!  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  rempli. 
Où  sont  ces  deux  amants  I  Pour  couronner  ma  joie , 
Dans  leur  sang,  dans  le  mien,  il  fiiut  que  je  me  noie; 
L'un  et  l'autre  en  mourant  je  les  veux  regarder: 
Réunissons  trois  cœurs  qui  n'ont  pu  s'accorder. 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout  à  coup  m'environne? 
De  quel  côté  sortir?  D'où  vient  que  je  frissonne  ? 
Quelle  horreur  me  saisit?  Grâce  au  ciel,  j'entrevoi.... 
Dieux  !  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  juoi  ! 

21. 
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PTL  ADE. 

Ah,  seigneur! 

ORES  TE. 

Quoi  I  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore  ! 
Trouverai-je  par-lout  un  rival  que  j'abhorre? 
Percé  de  tant  de  coups,  comment  t'es-tu  sauvé  .* 
Tiens,  tiens,  voiik  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 
Mais  que  vois-je?  A  mes  yeux  lïennione  l'embrasse  ! 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace  ! 
Dieux  I  quels  affreux  regards  elle  jette  sur  moi  I 
Quels  di'mons,  quels  serpents  traîne-t-elle  après  soi  ! 
Hé  bien  I  filles  d'enfer,  vos  maiuf  sont-elles  prêtes  ? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  ttites  ? 
A  qui  destinez-vous  l'appareil  qui  vous  suit  ? 
Venez-vous  m'enlever  dans  l'éternelle  nuit? 
Venez,  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 
Mais  non,  retirez-vous,  laissez  faire  Hermione  : 
L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer  ; 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer. 

PYLADE. 

Il  perd  le  sentiment.  Amis,  le  temps  nous  pre^so  ; 
Ménageons  les  moments  que  ce  transport  nous  laisse. 
Sauvoiis-le.  Isos  efforts  deviendroient  impuissants 
S'il  reprenoit  ici  sa  rage  avec  ses  sens. 
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PRÉFACE. 


Quand  je  Tus  les  Guêpes  d'Aristophane,  je  ne 
songeois  guère  que  j'en  dusse  faire  les  Plaideurs. 
J'avoue  qu'elles  me  divertirent  beaucoup,  et  que 
j'y  trouvai  quantité  de  plaisanteries  qui  me  ten- 
tèrent d'en  faire  part  au  public  ;  mais  c'étoit  en  les 
mettant  dans  la  bouche  des  Italiens ,  à  qui  je  les 
avois  destinées  comme  une  chose  qui  leur  appar- 
tenoit  de  plein  droit.  Le  juge  qui  saute  par  les 
fenêtres  ,  le  chien  criminel ,  et  les  larmes  de  sa^fa» 
mille ,  me  sembloient  autant  d'incidents  digneo 
de  la  gravité  de  Scaramouche.  Le  départ  de  cet 
acteur  interrompit  mon  dessein ,  et  fit  naître  l'en- 
vie à  quelques  uns  de  mes  amis  de  voir  sur  notre 
théâtre  un  échantillon  d'Aristophane.  Je  ne  me  ren- 
dis pas  à  la  première  proposition  qu'ils  m'en  firent  : 
je  leur  dis  que  ,  quelque  esprit  que  je  trouvasse 
dans  cet  auteur  ,  mon  inclination  ne  me  porteroit 
pas  à  le  prendre  pour  modèle,  si  j'avois  à  faire 
une  comédie  ,  et  que  j'aimerois  beaucoup  mieux 
imiter  la  régularité  de  Ménandre  et  de  Térence  , 
que  la  liberté  de  Plante  et  d'Aristophane.  On  me 
répondit  que  ce  n'étoit  pas  une  comédie  qu'on  me 
demandoit,  et  qu'on  vouloit  seulement  voir  si  les 
bons  mots  d'Aristophane  auroient  quelque  gi-ace 
dans  nptre  langue.  Ainsi  ,  moitié  en  m'encoura- 
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gcant,  moitié  en  mettant  eux-mêmes  la  main  à 
i'œuvre  ,  mes  amis  me  firent  commencei"  une  pièce 
qui  ne  tarda  ^uère  à  être  achevée. 

Cependant  la  plupart  du  monde  ne  se  soucie 
point  de  l'intention  ni  de  la  diligence  des  autextrs. 
On  examina  d'abord  mon  amusement  comme  on 
auroit  fait  une  tragédie.  Ceux  même  qui  s'y  étoient 
le  plus  divertis  eurent  peur  de  n'avoir  pas  ri  clans 
les  règles  ,  et  trouvèrent  mauvais  que  je  n'eusse 
pas  songé  plus  sérieusement  à  les  faire  rire.  Quel- 
ques autres  s'imaginèrent  qu'il  étoit  bienséant  à 
eux  de  s'y  ennuyer,  et  qne  les  matières  de  palais 
ne  pouvoient  pas  être  un  sujet  de  divertissement 
pom-  les  gens  de  cour.  La  pièce  fut  bientôt  après 
jouée  à  Versailles.  On  ne  fit  poi- 1  de  scrupule  de 
s'y  réjouir;  et  ceux  qui  avoient  cru  se  déshonorer 
de  rire  à  Paris  furent  peut-être  obligés  de  rire  à 
\  ersailles  pour  se  faire  honneur. 

Ils  auroient  tort  à  la  vérité  s'ils  me  reprochoient 
d'avoir  fatigué  leurs  oreilles  de  trop  de  chicane. 
C  est  une  langue  qui  m'est  plus  étrangère  qu'à 
personne;  et  je  n'en  ai  emplpyé  que  quelques 
mots  barbares  que  je  puis  avoir  appris  dans  le 
cours  d'un  procès  que  ni  mes  juges  ni  moi  n'avons 
jamais  bien  entendu. 

Si  j'appréhende  quelque  chose  ,  c'est  que  des 
personnes  un  peu  sérieuses  ne  traitent  de  badine- 
vies  le  procès  du  chien  et  les  extravagances  du 
juge.  Mais  .enfin  je  traduis  Aristophane;  et  l'on 
doit  se  souvenir  qu'il  avoit  affaire  à  des  «pecta- 
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leurs  assez  difficiles  :  les  Athéniens  savoient  appa- 
remment ce  que  c'étoit  que  le  sel  attique  ;  et  ils 
étoientbien  sûrs^  quand  ilsavoient  ri  d'une  chose^ 
qu'ils  n'avoienl  pas, ri  d'une  sottise. 

Poui'  moi,  je  trouve  qu'Aristophane  a  eu  raison 
de  pousser  les  choses  au-delà  du  vraisemblable. 
Les  juges  de  l'aréopage  n'auroient  pas  peut-être 
trouvé  bon  qu'il  eût  marqué  au  naturel  leur  avi- 
dité de  gagner, les  bons  tours  de  leurs  secrétaires, 
et  les  forfanteries  de  leurs  avocats.  Il  étoit  ù  pro- 
pos d'outrer  un  peu  les  personnages  ,  pour  les  em- 
pêcher de  se  reconnoitre  ;  le  public  ne  laissoit  pas 
de  discerner  le  vrai  au  travers  du  ridicule  :  et  je 
m'assure  qu'il  vaut  mieux  avoir  occupé  l'imperti- 
nente éloquence  de  deux  orateurs  autour  d'un 
chien  accusé ,  que  si  l'on  avoit  mis  sur  la  sellette 
un  véritable  criminel  ,  et  qu'on  eût  intéressé  les 
spectateurs  à  la  vie  d'un  homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  dire  que  notre  siècle 
n'a  pas  été  de  plus  mauvaise  humeur  que  le  sien  , 
et  que  si  le  but  de  ma  comédie  étoit  de  faire  rire , 
jamais  comédie  n'a  mieux  attrapé  son  but.  Ce  n'est 
pas  que  j'attende  un  grand  honneur  d'avoir  assez 
long-temps  réjoui  le  m^de;  mais  je  me  sais  quel- 
que gré  de  l'avoir  fait  sans  qu'il  m'en  ait  coûté 
une  seule  de  ces  sales  équivoques  et  de  ces  mal- 
honnêtes plaisanteries  qui  coûtent  maintenant  si 
peu  à  la  plupart  de  nos  écrivains,  et  qui  font  re- 
tomber le  théâtre  dans  la  tui'pitude  d'où  quelque-S 
auteurs  plus  modestes  l'avoient  tiré. 
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DANDIN,juge. 
LÉAINDRE,  fils  de  Dandin. 
CHICAÎsEAU,  bourgeois. 
ISABELLE,  fille  de  Ghicaneaii. 
LA  COMTESSE. 
PETIT-JEAN,  portier. 
L'INTIMÉ,  secrétaire. 
LE  SOUFFLEUR. 
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SCÈNE    I. 

PETIT-JEAN,  traînant  un  gros  sac  de  procès. 

iVl  A  foi  !  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  fiera. 

Tel  qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera. 

Un  juge,  l'an  passé,  me  prit  à  son  service  ; 

Il  m'avoit  fait  venir  dAmiens  pour  être  suisse. 

Tous  ces  Normands  vouloient  se  divertie  de  nous  • 

On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  loups. 

Tout  Picard  que  j'étois,  j'étois  un  bon  apôtre. 

Et  je  faisois  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre, 

Toiis  les  plus  gros  monsieurs  me  parloient  chapeau  bas  ; 

Monsieur  de  Petit- Jean ,  ah  !  gros  comme  le  bras. 

Mais  sans  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie. 

Ma  foi  !  j'e'tois  un  franc  portier  de  comédie  : 

On  avoit  beau  heurter  et  m'ôter  son  chapeau, 

On  n'entroit  point  chez  nous  sans  graisser  le  martrau. 

Point  d'argent,  point  de  suisse  ;  et  ma  pttrte  étoit  close. 

Il  est  vrai  qu'à  monsieur  j'en  rendois  quelque  chose  : 

Racine.  I  .  >. 7. 
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Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donucit  !e  soi  a 

De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin  : 

Mais  je  n'y  perdois  rien.  Enfin,  vaille  que  vaille, 

J'aurois  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille.. 

C'est  donmiage  :  il  avoit  le  cœur  trop  au  niclier  ; 

Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids,  et  le  dernier; 

Et  bien  souvent  tout  seul,  si  l'on  l'eût  voulu  croire, 

Il  s'y  seroit  couché  sans  manger  et  sans  boire. 

Je  lui  discis  parfois  :  Monsieur  Pcrrin  Dandin, 

Tout  fianc,  vous  vous  levez  tous  les  joius  trop  matin. 

Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture  ; 

Buvez,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  qui  dure. 

Il  n  en  a  tenu  compte.  Il  a  si  bien  veillé 

Et  si  bien  fait,  qu  on  dit  que  son  tbnbre  est  brouii'.é. 

Il  nous  veut  tous  juger  les  uns  après  les  autres. 

Il  marmotte  toujours  certaines  patenôtres 

Où  je  ne  comprends  rien.  Il  veut,  bon  gré,  mal  gré, 

Tse  se  coucher  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carré. 

11  fit  couper  la  tête  h  son  ccq,  de  colère, 

Pour  l'avoir  éveillé  plus  t?rd  qu'à  l'ordinaire  ; 

Il  disoit  cfu'un  plaideur  dont  l'affaire  alloit  mal 

Avoit  graissé  la  patte  à  ce  pauvre  animal. 

Depuis  ce  bel  arrêt,  le  pauvre  homme  a  beau  faire, 

Son  fils  ne  souffre  plus  qu'on  lui  parle  d'airairs. 

Il  nous  le  fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  près  : 

Autieruent,  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 

Poiur  s'échapper  de  nous,  Dieu  sait  s'il  est  alègre. 

Pour  moi,  je  ne  dors  plus  :  aussi  je  deviens  maigre, 

C'est  pitié.  Je  m'étends,  et  ne  fais  que  bâillci-. 

ûîaiîi  veille  qui  voudra,  voici  mon  oreiller. 
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Ma  foi  !  pour  cette  nuit  il  faut  que  ]e  m'en  donne. 
Pour  doimir  dans  la  rue  on  n'offense  personne. 
Dormons. 

(Il  se  couche  par  terre.) 

SCÈNE   IL 

L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

l'  I  N  T  I  M  É. 

HÉ,  Petit  Jean  !  Petit-Jean! 

PEIIT-JEAN. 

L'Intimé! 
(à  pari.  ) 
Il  a  déjà  bien  peur  de  me  voir  enrhumé. 

l'  1 1;  T  1  M  É. 
Que  diable  !si  matin  que  fais-tu  dans  la  rue? 

PETIT-JEAU. 

Est-ce  qu'il  faut  toujours  faire  le  pied  de  gri)^, 
Garder  toujours  un  homme,  et  l'entendre  crier? 
Quelle  gueule  !  Pour  moi  je  crois  qu'il  est  sorcier. 

l'intimé. 
Bon! 

PETIT-JEAS. 

Je  lui  disois  donc,  en  me  grattant  la  tête, 
Que  je  voulois  dormir.  «  Présente  ta  requête 
«  Comme  tu  veux  dormir  »,  m'a-t-il  dit  gravement. 
je  dors  en.  te  contant  la  chose  seulement.  ^!2^ 

Bonso'r. 
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l'intimé. 
Comment,  bon  soir?  Que  le  diable  m'emporte 
Si...  Mais  j'entends  du  bruit  au-dessus  de  la  porte. 

SCÈNE  m. 

DANDIN,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

DANDiN,  h  la  fenêtre: 

Petit-JeA»!  r  Intimé  ! 

l'intimé,  h  Pciit-Jeans 

Paix.  / 

DANDIN. 

Je  suis  seul  ici, 
Voilh  mes  guichetiers  en  défaut,  dieu  merci. 
Si  je  leur  donne  temps,  ils  pourront  comparoître  ; 
Cà,  pour  nous  élargir,  sautons  par  la  fenêtre. 
Hors  de  cour. 

l'intime. 
Comme  il  saute  ! 

PETIT-JEAN. 

O  monsiem-,  je  vous  tien. 

DANDIN, 

Au  volfur  I  au  voleur  ! 

PETIT-JEAN. 

oh  I  nous  vous  tenons  bien. 
l'intimé. 
Vous  avez  beau  crier. 

DANDIN. 

Main  forte  !  l'ou  me  tue  ! 
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SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,  DANDIN,  L'INTIMl^,  PETil'-jEAN. 

L  É  A  N  D  n  E . 

Vite  un  flambeau!  j'entends  mon  prie  dnns  la  rue. 
Mon  père,  si  matin  qui  vous  fait  déloger? 
Où  courez-vous  ]a  nuit? 

D  A  N  D  I  N, 

Je  veux  aller  jugée. 

I-  É  A  s  D  R  E. 

Et  qui  jiiger  ?  tout  dort. 

PETIT-JEAN. 

ftla  foi  I  je  ne  dors  guères. 

LÉANDRE. 

Que  de  sacs  !  il  en  a  jusques^iux  jarretières. 

D  A  >i  D  I  N. 

Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison. 
De  sacs  et  de  procès  j'ai  fait  provision, 

LÉ  AN  DRE.. 

Et  qui  vous  nourrira  ? 

D  AN  DIN. 

Le  buvciier,  je  pense. 

I-É  AN  DRE. 

Wais  où-  dormirez- vous ,  mon  père  ? 

D  AN  Ltl  lu 

A  l'audîenca. 

LÉANDRE. 

Non,  mon  père,  il  vaut  mieux  que  vous  ne  sortiez  pa-. 
Dormez  chez  tous  ;  chez  vous  faites  tous  vos  repa3. 

22. 
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Souffrez  que  la  raison  enfin  vous  persuade  : 
Et  pour  votre  santé'....  • 

DANDIN. 

Je  veux  être  malade. 

LÉ  ANDll  E. 

Vous  ne  Fêtes  que  trop.  Donnez- vous  du  rep  js  : 
Vous  n'avez  tantôt  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

D  A  ly  P  I  N . 
Du  repos  ?  Ah  !  sur  toi  tu  veux  régler  ton  père  ? 
Crois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu'à  faire  bonne  chère, 
Qu'à  battre  le  pavé  comme  uu  tas  de  calants, 
Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans? 
L'argent  ne  nous  vient  pas  si  vite  que  l'on  pense. 
Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  sentence. 
Ma  robe  vous  fait  honte.  Un  fils  de  ju^e  !  Ah  !  fi  ! 
ïu  fais  le  gentilhomme  :  hé!  Dandin,  mon  ami, 
Regarde  dans  ma  chambre  et  dans  ma  garde-robe 
Les  portraits  des  Dandins  :  tous  ont  porté  la  robe  ; 
Et  c'est  le  bon  parti.  Compare  prix  pour  prix 
Les  étrennes  d'un  juge  à  celles  d'un  marquis  : 
Attends  que  nous  soyons  à  la  fin  de  décembre. 
Qu'est-ce  qu'un  gentilhomme?  Un  pilier  d'antichanibrc. 
Combien  en  as-'tu  vu,  je  dis  des  plus  huppés, 
A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés, 
Le  manteau  sur  le  nez,  ou  la  main  dans  la  poclie; 
Enfin,  pour  se  chauffer,  venir  tourner  ma  broche? 
Voilà  comme  on  les  traite.  Hé  1  mon  pauvre  gardon , 
De  ta  déhmte  mère  est-ce  là  la  leçon  ? 
La  pauvre  Babonnette  !  Hélas  !  lorsque  j'j  pense,   • 
Elle  ne  manquoit  pas  une  seule  audience. 
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Jamais,  au  grand  jamais,  elle  ne  me  quitta, 
Et  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  rapporta  : 
Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes, 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nelles-. 
Et  voilà  comme  on  fait  les  bonnes  maisons.  Va, 
Tu  ne  seras  qu'un  sot. 

tÉ  ANDRE. 

Vous  vous  morfondez  Ik, 
Mon  père.  Petit- Jean,  renienez  votre  maître. 
Couchez-le  dans  son  lit;  fermez  porte,  fenêtre; 
Qu'op  banicade  tout,  afin  qu  il  ait  plus  chaud. 

PETIT-JEAN. 

Faites  donc  mettre  au  moins  des  garde-fous  là-liaut. 

D  ANDIN. 

Quoi  !  l'on  me  mènera  coucher  sans  autre  fortne  ? 
Obtenez  un  arrêt  conmtie  il  faut  que  je  dorme. 

LÉ  ANDRE. 

Hé!  par  provision,  mon  père,  couchez- vous. 

D  ANDIN. 

J'irai  ;  mais  je  m'en  vais  vous  faire  enrager  tous  : 
Je  ne  dormirai  point.- 

LÉ  A:î»  DR  E. 

Hé  bien,  h  la  bonne  heuitf. 
Qu'on  ne  le  quitte  pas.  Toi,  l'Intimé,  dcmeuro. 
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SCÈNE    V. 

LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 

LÉANDRE. 

Je  veux  l'entretenir  un  moment  sans  témoin. 

l'intimé. 
Quoi  !  vous  faut-il  garder? 

LÉANDRE. 

J'en  auroîs  bon  besoin. 
J'ai  ma  folie,  Iielas!  aussi-bien  que  mon  père. 

l'i:sti.mé. 
Oh  J  vous  voulez  juger  ? 

LÉANDRE,  montrant  le  logis  d'Isabelle. 
Laissons  là  le  mystère. 
Tu  connois  ce  logis. 

l't  >'  TIM  Ê. 

Je  vous  entends  enfin  : 
Diantie  !  l'amour  vous  titnt  au  cœur  de  bon  matin. 
Vous  me  voulez  parler  sans  doute  d'Isabelle. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  elle  est  sage,  elle  est  belle  ; 
Mais  vous  devez  songer  que  monsieur  Chicane  au 
De  sou  bien  en  procès  consume  le  plus  beau. 
Qui  ne  plaide-t-il  point?  Je  crois  qu  à  i'audiencs 
Il  fera,  s'il  ne  meurt,  venir  toute  la  France. 
Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger  : 
L'un  veut  plaider  toujours,  l'autre  toujours  juger. 
Kt  c'est  un  grand  hasard  s'il  conclut  votre  affaire 
.Sans  plaider  le  curé,  le  gendre  et  le  notaire. 
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LÉ  ANDRE. 

Je  le  sais  comme  toi.  l\Iais,  malgré  tout  cela, 
Je  meurs  pom*  Isabelle. 

l'intimé. 

Hé  bien,  épousez^la. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  c'est  une  affaire  prête. 

LÉ  AN  DR  E. 

Hé  !  cela  ne  va  pas  si  vite  que  ta  tête. 

Son  père  est  un  sauvage  à  qui  je  ferois  peur. 

A  moins  que  d'être  huissier,  sergent  ou  procureur  , 

On  ne  voit  point  sa  fille  ;  et  la  pauvre  Isabelle, 

Invisible  et  dolente,  est  en  prison  chez  elle. 

Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets, 

Mon  amour  en  tuniée,  et  son  bien  en  procès. 

Il  la  ruinera  si  l'on  le  laisse  faire. 

Ne  connoîtrois-tu  pas  quelque  honnête  faussaire 

Qui  servît  ses  amis,  en  le  payant,  s'entend, 

Quelque  sergent  zélé  ? 

l'intimé. 
Bon  !  l'on  en  trouve  tant  î 

LÉ  ANDRE. 

Mais  encore  ? 

l'intimé. 
Ah ,  monsieur  !  si  feu  mon  pauvre  père 
Etoit  encor  vivant,  c'étoit  bien  votre  affaire. 
Il  gagnoit  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mois  : 
Ses  rides  sur  son  front  gravoient  tous  ses  exploits. 
Il  vous  eûl  arrêté  le  carrosse  d'un  prince  ; 
Il  vous  l'tût  pris  lui-même  :  et  si  dans  la  province- 
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11  se  donuoit  en  tout  vingt  coups  de  nerfs  de  ])oeuf , 
Mon  père  pour  sa  part  en  cmboursoit  dix-neuf. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  ?  suis-je  pas  fils  de  mc'iitre  ? 
Je  vous  servirai. 

LÉ  AîJ  DR  E. 

Toi? 

L  '  I5T  I  M  É. 

Mieux  qu'un  sergent  peut-être. 

tÉANDRE. 

Tu  porterois  au  père  un  faux  exploit  ? 
l'intimé. 

Hou,  lio». 

LEÂNDRE. 

Tu  rendrois  à  la  fille  un  billet  ? 

l'intimé. 

Pourquoi  non  ? 
Je  suis  des  deux  métiers. 

LÉ  A  N"DnE. 

Viens,  je  l'entends  qui  rrie 
Allons  à  ce  dessein  rêver  ailleurs. 

SCÈNE   YI. 

CHICANEAU,  PETIT-JEAN. 

CHiCANEAu,  allant  et  rei'enant. 

La  Brie, 
Qu'on  gai'dela  maison,  je  revieridrai  bientôt. 
Qu'on  ne  laisse  monter  aucune  aaae  là-liaut. 
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Fais  porter  cette  lettre  h.  la  poste  du  Maine. 
Pi-ends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  garenne, 
Kl  chez  mon  procureur  porte-les  ce  malin. 
Si  son  clerc  vient  céans,  fais-lui  goûter  mou  vin. 
Ali  !  donne-lui  ce  sac  qui  pend  à  ma  fenêtre. 
Est-ce  tout?  Il  viendra  me  demander  peut-être 
Un  grand  homme  sec,  là,  qui  me  sert  de  témoin, 
Kt  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  : 
Qu'il  m'attende.  Je  crains  que  mon  juge  ne  sorte  : 
Quatre  heures  vont  sonner.  Mais  frappons  à  sa  porte. 

r  E  x  I  T-j  E  A  N  ,  entr'ouvrant  la  porte. 
Qui  va  là  ? 

CH  IC  ANE  ATT. 

Peut-on  voir  monsieur  ? 
PETIT -j£AN,  fermant  la  porte, 

Non, 
CHicAKEAr,  frappant  à  la  porte. 

♦  Pourroit-cn 

Dire  un  mot  à  monsieur  son  secre'taire? 

ÏETIT-JEAN,  fermant  la  porte. 

Non. 
chicAtteAu,  frappant  à  la  porte. 
Et  monsieur  son  portier  ? 

PETIT-JEAU. 

C'est  raoi-niêine. 

C  H  I  C  A  5  E  A  U. 

De  grâce , 
Buve?.  à  ma  santé,  monsieur. 
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PETIT-JEAN,   prenant  l'argent. 

Graud  bien  vous  fasse  1 
(  fermant  la  porte.  ) 
Mais  revenez  demain. 

CHICA>'EAtJ. 

Hé  !  rendez  donc  Targent. 
Le  monde  est  devenu,  sans  mentir,  bien  méchant. 
J'ai  vu  que  les  procès  ne  donnoient  point  de  peine  ; 
Six  écus  en  gagnoient  une  demi-douzaine. 
Mais  aujourd'hui,  je  crois  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  suffiroit  pas  pour  gagner  im  portier. 
Mais  j'aperçois  venir  madame  la  comtesse 
De  Pimbesche.  Elle  vient  poiur  affaire  qui  presse. 

SCÈINE    VIL 

LA  COMTESSE,  CHICANEAU. 

CHICAÎÎEAU. 

MadAîhe  ,  oa  n'entre  plus.  • 

XA    COMTESSE. 

Hé  bien  I  l'ai-je  pas  dit? 
Sans  mentir,  mes  valets  me  font  perdie  l'esprit. 
Pour  les  faire  lever  c'est  en  vaiu  que  je  gronde  ; 
11  faut  (j}ie  tous  les  jours  j'éveille  tout  mon  monde. 

CHICANEAU. 

Il  faut  absolument  qu'il  se  fasse  celer. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi,  depuis  deux  jours  je  ne  lui  puis  parler.- 

CHICANEAU. 

Ma  partie  est  puissante,  et  j'ai  lieu  de  tout  craindre. 
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I,A    COMTESSE. 

Après  ce  qu'on  m'a  fait ,  il  ne  faut  plus  se  plaindre. 

CH  ICANE  AU. 

Si  pourtant  j'ai  bon  droit. 

LA    COMTESSE. 

Ah,  monsieur  !  quel  an'ét  î 

CH  ICANE  Au. 

Je  m'en  rapporte  h  vous.  Écoutez,  s'il  vous  pliît. 

LA    COailESSE. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  monsieur,  la  perfidie... 

CH  ICANE  AU. 

Ce  n'est  rien  dans  le  fond. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  que  je  vous  die... 

CHICA^EAU. 

Voici  le  fait.  Depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  çh , 
Au  travers  d'un  mien  pré  certain  ânon  passa , 
S'y  vautra  .  non  sans  faire  un  notable  dommage . 
Dont  je  formai  ma  plainte  au  juge  du  village. 
Je  fais  saisir  l'ânon.  Un  expert  est  nomme' j 
A  deux  bottes  de  foin  le  dëgût  estimé. 
Enfin,  au  bout  d'un  an,  sentence  par  laquelle 
Nous  somm.es  renvoyés  hors  de  cour.  J'en  appelle. 
Pendant  qu'à  1  audience  on  poursuit  un  arrêt, 
Remarquez  bien  ceci,  madame,  s'il  vous  plaîlj 
Notre  ami  Drolichon,  qui  n'est  pas  une  bête, 
Obtient  pour  quelque  argent  un  arrêt  sur  requête  ; 
Et  je  gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-on? 
Mon  chicaneur  .«î'oppose  à  l'exécution. 
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Autie  incident  :  tandis  qu'au  procès  on  travaille , 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 
Prdonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour  : 
Le  tout  joint  au  procès.  Enfin,  et  toute  cliose 
Demeurant  en  état,  ou  appointe  la  cause 
Le  cinquième  ou  sixième  avril  cinquante-six. 
J'écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis,  je  fournis 
De  dits,  de  contredits,  enquêtes,  compulsai res , 
Rapports  d'experts,  transports,  trois  iuterlocutciies, 
Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux. 
J'obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 
Quatorze  appointements,  trente  exploits,  six  instances; 
S"X-viugts  productions,  vingt  arrêts  de  défenses, 
Arrêt  enfin.  Je  perds  ma  cause  avec  dépens , 
Estimés  environ  cinq  à  six  mille  francs. 
Esi-ce  là  faire  droit?  est-ce  là  comme  on  juge? 
Après  quinze  ou  vingt  ans  !  Il  me  reste  an  refuge  ; 
La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi , 
Je  ne  suis  pas  rendu.  Mais  vous ,  coinme  je  voi , 
Ypus  plaidez  ? 

LA    COMTESSE. 

Plût  à  dieu  ! 

C  H  1  G  A  s  E  A  u. 

J'y  brûlerai  rnies  livres. 

LA    COMTESSE* 

Jt'w. 

CH  ICA  NE  AU. 

Deux  boites  de  foin  cinq  à  six  raille  livres  ! 
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LA    COMTESSE. 

Monsieur,  tous  mes  procès  alloient  ^-tre  finis  : 

Il  ne  m'en  restoit  plus  que  quatre  ou  cinq  petits , 

L'un  contre  mon  mari,  l'autre  contre  mon  pore , 

Et  contre  mes  enfants  :  ali,  monsieur  !  la  misère  ! 

Je  ne  sais  quel  biais  ils  ont  imaginé  ^ 

Ni  to^t  ce  qu'ils  ont  fait  ;  mais  ou  leiu:  a  donné 

Un  arrêt  par  lequel,  moi  vttue  et  nom  rie  ,  "~ 

iOn  me  défend,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vie, 

CHIC  AN  EAU. 

De  plaider  ! 

LA    COMTESSE. 

De  plaider. 

CHICANEATT. 

Certes,  le  trait  est  noir. 
J'en  suis  surpris. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir. 
chicanEau. 

Comment  I  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte  ! 
Mais  cette  pension,  madame,  est-elle  forte? 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  vivrois,  monsieur,  que  trop  honnêtement. 
Mais  vivTC  sans  plaider,  est-ce  contentement? 

CHICANEAU. 

Des  chicaneurs  viendront  nous  manger  jusqu'h  l'âme, 
Et  nous  ne  dirons  mot!  Mais,  s'il  vous  plaît,,  madame. 
Depuis  quand  plaidez- vous  ? 
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LA    COMTESSE. 

U  ne  m'en  souvient  pas. 
Depuis  trente  ans  au  plus. 

C  H  I  C  A  N  E  A  u. 

Ce  n'est  pas  trop. 

LA    COMTESSE. 


Hëlas  !; , 


CHICANEAU. 

Et  fpiel  âge  avez-vous  ?  Vous  avez  hon  visage. 

LA    COMTESSE. 

Hé  !  quelque  soixante  ans. 

c  H  I  c  A  >'  E  A  u . 

Comment  î  c'est  le  bel  âge 
Pour  plaider. 

LA    COMTESSE. 

Laissez  faire,  ils  ne  sont  pas  au  bout. 
J'y  vendrai  ma  cllemi^e  ;  et  je  veux  rien  ou  tout. 

C  H  I  CANE  AU. 

Madame,  écoutez-moi.  Voici  ce  qu'il  faut  faire. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsiem',je  vous  crois  comme  mon  propre  père. 

CHICANEAU. 

J'irois  trouver  mon  ji^ge. 

LA     COMTESSE. 

oh  !  oui ,  monsieur ,  j'irai. 

CHICAKEAU. 

Me  jeter  à  ses  pieds. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  je  m'y  jetterai, 
Je  l'ai  bien  résolu. 
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CHICANEAU. 

Riais  daignez  donc  m'entendre. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  TOUS  prenez  la  chose  ainsi  qu'il  la  faut  prendrej 

CHICANEAU. 

Avez-\ous  dit,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui. 

CHICANEAU. 

J/îroîs  sans  façon 
Trouver  mon  juge. 

LA    COMTESSE. 

Hélas!  que  ce  monsieur  est  bon  I 

CHICANEAU. 

Si  vous  parlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taise. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  que  vous  m'obligez  '.  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

CHICANEAU. 

J'irois  trouver  mon  juge,  et  lui  dirois... 

LA    COMTESSE, 


CHICANEAU» 


OuL 

Voi: 


Et  lui  dirois,  monsieur... 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  monsie'ir. 

CHICANEAU. 

Liez-moi. 

LA    COMTESSE. 

Mcnslcur,  je  ne  veux  point  cire  liée. 

a3. 


2^0  LES  PL  AID  EU  RS. 

C  H  X  C  A  N  E  A  TJ. 

A  l'autre  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  la  serai  point  ! 

CHICANEATJ. 

Quelle  humeur  est  la  rôtre  ! 

LA    COMTESSE. 

Non 

CHICAKEAU. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  où  je  viendrai. 

LA    COMTESSE. 

M  plaiderai,  monsieur,  ou  bien  je  rie  pourrai. 

CHICANE  AU. 

Mais... 

LA    COMTESSE. 

Mais  je  ne  veux  point,  monsieur,  que  Ion  me  lie. 

C  H  I  C  A  s  E  A  C. 

Enfin  quand  une  femme  en  tête  a  sa  folie.. 

LA    COMTESSE. 

Fou  vous-même. 

CHICASEAU. 

Madame  ! 

LA    COMTESSE. 

F.t  poun:uoi  me  lier  ? 

C  H  l  C  A  N  E  A  U. 

Madame... 

LA     COMTESSE. 

Voyez-vous  !  il  se  rend  familier. 

CHICANEAU. 

Miiis,  madame... 
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LA    COMTESSE. 

Un  crasseux,  qui  n'«  que  sa  chicane, 
Veut  donner  des  avis  ! 

GHICANEAU. 

Madame  ! 

lA    COMTESSE. 

Avec  son  âne  I 

CHICANEAU. 

VcTus  më  poussez. 

LA    COMTESSE. 

Boa  homme,  allez  garder  vos  foins. 
CBICANEAi:. 

Vous  m'excédez. 

LÀ    COMTESSE. 

Le  sot  ! 

CHICANEAU. 

Que  n'ai-je  des  témoins  ! 

SCÈNE    VIII. 

PETIT-JEAN,  LA  COMTESSE,  CHICANEAU. 

PETIT-JEAW. 

Voyez  le  beau  sabbat  qu'ils  font  à  notre  porte. 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorte. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  soyez  témoin... 

LA    COMTESSE. 

Que  monsieur  est  un  sot, 

CHICASEAU. 

Monsieur,  vous  l'entendez,  retenez  bion  co  mot. 
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PETiT-jEAîi,  a  la  comtesse. 
Ah  !  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment,  c'est  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle. 

PETIT-JEAN,  à  Chicaneau. 
Folle  I  Vous  avez  tort.  Pouiquoi  l'injurier  ? 

CHICANEAU. 

On  la  conseille. 

PETIT-JEANk 

Oh: 

LA    COMTESSE. 

Oui,  de  me  faire  lier. 

PETIT-JEAN. 


Oh  monsieur  ! 


Oh  madajue  '. 


Une  crieuse  I 


CHÏCASEAIT. 

Jusqu'au  bout  que  ne  m'écoute-t-elle  ? 

PEXIT-JEAN. 
LA    COMTE'SSE. 

Qui?  moi,  souffrir  qu'on  nie  querelle?. 

CHICANEAU. 
TETIT-JEAWv 

He'  !  paix. 

LA     COMTESSE. 

Un  chicaneur! 

PETIT-JEAN. 


Holà. 


CHICANEAU. 

Qiii  n'ose  plus  plaider  ! 
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»  LACOMTESSE. 

Que  t'importe  cela  ? 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient,  faussaire  abominalile , 
Brouillon,  voleur? 

en  I  CANE  Au. 

Et  bon,  et  bon,  de  par  le  diable  : 
Un  sergent  !  un  sergent  ! 

LA    COMTESSE. 

Un  huissier  î  un  liuissier  ! 

PETIT-JEAN  ,    seul. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudroit  tout  lier. 


r  I  N    DU     P  11  E  M  1  11  il     A  C  r  K. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

LÊANDRE,  L'INTIMÉ. 


L    INTIME. 


iSi  oNsiEUR ,  encore  un  coup,  je  ne  puis  pas  tout  faire"; 
Puisque  je  fais  l'huissier,  faites  le  commissaire. 
En  robe  sur  mes  pas  il  ne  faut  que  venir , 
Vous  aurez  tout  mo)  en  de  vous  entretenir. 
Changez  en  cheveux  noirs  votre  perruque  blonde. 
Ces  plaideurs  songent-ils  que  vous  soyez  au  monde? 
Hé  I  lorsqu  à  votre  père  ils  vont  faire  leur  cour, 
A  peine  seulement  savez-vous  s'il  est  jour. 
Mais  n'admirez-vous  pas  cette  bonne  comtesse 
Qu'avec  tant  de  bouhtur  la  fortune  m  adresse; 
Qui,  dès  qu  elle  me  voit,  donnant  dans  le  panneau, 
Ke  charge  d'un  exploit  pour  monsieur  Chicaneau , 
Et  le  fiiit  assigner  pour  cert  line  parole, 
Disaut  qu'il  la  voudr  iî  faire  passer  pour  folle, 
Je  dis  fuUt  à  lier,  rî  ]Jour  d  autres  excès 
Et  l^lasphèmc.-;    t'  u'ours  lorncment  des  procès? 
Mais  vous  ne  dites  iifii  de  tout  mon  équipage? 
Ai-je  bien  d'un  sergent  le  port  et  le  visage  ? 
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lÉ  AKDIXE. 

Ah  !  fort  bien  ! 

l'intimé. 
Je  ne  sais,  mais  je  me  sens  enfin 
L'ame  et  le  dos  six  fois  plus  durs  que  ce  matin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'exploit  et  votre  lettre; 
Isabelle  l'aura,  j'ose  vous  le  promettre. 
I\Iais,  pour  faire  signer  le  contrat  que  voici, 
Jl  faut  que  sur  mes  pas  vous  vous  rendiez  ici. 
Vous  feindrez  d'informer  sur  toute  cette  affaire , 
Et  vous  ferez  l'amour  en  pre'sence  du  père. 

L^Alf  DUE. 

Mais  ne  va  pas  donner  l'exploit  pour  le  billet. 

l'intimé. 
Le  père  aura  l'exploit,  la  fille  le  poulet. 
Rentrez. 

(  L'Intimé  va  frapper  h  la  porte  d'Isabelle.  ) 

SCÈNE   IL 

ISABELLE,  L'INTIMÉ. 

ISABELLE. 

Qui  frappe  ? 

l'intimé. 
Ami.  (h  part.)  C'est  la  Vjwx  d'Isabelle. 

ISABELLE. 

Dem.indez-vous  quelqu'un,  monsieur? 
l'intimé. 

Mademoiselle , 
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C'est  un  petit  exploit  que  j'ose  vous  prier 
De  m'accorder  l'honneur  de  vous  signifier. 

ISABELLE. 

Monsieur,  excusez-moi,  je  n'y  puis-rien  comprendre  : 
Mon  père  va  venir  qui  pourra  vous  entendre. 

l'i  N  T  I  M  E. 

Il  n'est  donc  pas  ici,  mademoiselle  ?i 

ISABELLE. 

^on. 
l'inti  mé. 
L'exploit,  mademoiselle,  est  mis  sous  voire  nom. 

ISABELLE. 

Monsieur,  vous  me  prenez  pour  une  autre,  sans  doute  . 

Sans  avoir  de  procès,  je  sais  ce  qu'il  en  coiilt; 

Et  si  l'on  n'aimoit  pas  à  plaider  plus  que  moi , 

Vos  pareils  pourroient  bien  chercher  un  autre  emploi. 

Adieu. 

l/l  STIMÉ. 

Mais  permettez... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  permeiire. 
L  '  I  s  T  I  M  É. 
Ce  n'eSl  pas  un  exploit. 

ISABELLE. 

chanson  ! 

l' INTIMÉ. 

C'est  une  letlie. 

ISABELL& 

Encpr  moins. 
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t'iNTIMÉ. 

Mais  lisez. 

ISABELLE. 

Vous  ne  m'y  tenez  pas. 
l'i5timé. 


C'est  Jfi  monsieur.:. 


ISlABELtE. 

Adieu. 
l'intimé. 

Le'andre. 

ISABELLE. 

Parlez  bas. 


C'est  de  monsieur?.. 


L  INTIME. 

Que  diable  !  on  a  bien  de  la  peine 
A  se  faire  écouter  :  je  suis  tout  hors  d'haleine. 

ISABELLE. 

Ah  !  rintùné  î  Pardonne  à  mes  sens  ëtonne's  : 
Donne. 

l'int  I  MÉ. 
Tous  me  deviez  fermer  la  porte  au  nez. 

ISABELLE. 

Et  qui  t'auroit  connu  déguisé  de  la  sorte  Z 
Mais  donne. 

l'intimé. 
Aux  gens  de  bien  ouvre-t-on  votre  porte  ? 

ISABELLE. 

Ht  î  donne  donc. 

l'intimé. 
La  peste  !...' 

Racine.  I  •  )S4 
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ISABELLE. 

Oh  !  ne  donnez  donc  pa»  1 
Avec  votre  billet  retournez  sur  vos  pas. 

l'i  N  T  I M  É. 
Tenez.  Une  autre  fols  ne  soyez  pas  si  prompte. 

SCÈNE  III. 

CHXGANEAU,  ISABELLE,  L'INTIMÉ. 

CHICANEAU. 

Oui,  je  suis  donc  un  sot,  un  voleur,  à  son  compte  I 
Un  sergent  s'est  chargé  de  la  remercier; 
Et  je  lui  vais  servir  un  plat  de  mon  métier. 
Je  serois  bien  fâché  que  ce  fût  à  refaire , 
]N'i  qu'elle  m'envoyât  assigner  la  première. 
Mais  un  horame  ici  parle  à  ma  fille  I  Comment  ! 
Elle  ht  un  billet  I  Ah  I  c'est  de  quelque  amant. 
Approchons., 

ISABELLE. 

Tout  de  bon,  ton  maître  est-il  sincère? 
Le  croirai-je  ? 

l'intimé. 
Il  ne  dort  non  plus  que  votre  père. 
Il  se  tourmente  :  il  vous...  (^apercevant  Chicaneau.) 

fera  voir  aujourd'hui 
Que  l'on  ne  gagne  rien  à  plaider  contre  lui. 

ISABELLE,    apercevant  Chicaneau. 
C'est  mon  père. 

(a  rJntimé.)  Vraiment,  vous  leur  pouvez  apprendre 
Que  si  l'on  nous  poursuit  nous  saurons  nous  défendre 
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(  déchirant  le  billet.  ) 
Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  rotre  exploit. 

CHICANEAU. 

Comment  !  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisoit  ! 

Ah  !  tu  seras  un  jour  i'iionneur  de  ta  famille  : 

Tu  dt'fendias  ton  bien.  Viens,  mon  sang  ;  viens,  ma  fîUc. 

Va,  je  t'achèterai  le  Praticien  françois. 

ftlais,  diantre  I  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits. 

ISABELLE,    à  l'Intim t\ 
Au  moins,  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guère; 
Ils  me  feront  plaisir  :  je  les  mets  à  pis  faire. 

CHICANEAU. 

Eh  !  ne  te  fâche  point. 

ISABELLE,    h  l'Intimé', 
Adieu,  monsieur. 

SCÈNE  IV. 

CHICANEAU,  L'INTIMÉ. 
l'intimé  ,  se  mettant  en  état  d'écrire. 

ORçh, 

^'erbaIisons. 

CHICANEAU. 

]\Lonsieur ,  de  grâce ,  excusez-la  ; 
Elle  n'est  pas  instruite  :  et  puis,  si  bon  vous  sembla, 
En  voici  les  morceaux  que  je  vais  mettre  ensembl«. 

l'  I N  T  I  M  É . 
Non. 

CHICANEAU. 

Je  le  lirai  bien. 
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l'istimé. 
Je  ne  suis  pas  me'cliant'. 
J'en  al  sur  moi  copie. 

CHICANEAU. 

Ali  !  le  trait  est  touchant  ! 
Mais  je  ne  sais  pourquoi,  plus  je  vous  envisage, 
Et  moins  je  me  remets,  monsieur,  votre  visage. 
Je  connois  force  huissiers, 

l'i:stiivié. 

Informez-vous  de  moi. 
J«  m'acquitte  assez  bien  de  mou  petit  emploi. 

CUICANEAU. 

Soit.  Pour  qui  venez- vous  ? 

Li  :y  T  I  M  É. 

Pour  une  brave  dame , 
Monsieur,  qui  vous  Lcncre,  et  de  tciiie  son  ame 
Voudroit  que  vous  viîissicz  à  ma  soiniuation 
Lui  faire  uu  petit  mot  de  répai;.tion. 
C  H  1  f:  A  ^  E  A  u. 
De  réparation?  Je  n'ai  blessé  pcrsoiinCi 

L  ;  .-■-  I  M  i. 
Je  le  croîs  ;  vous  avez   monsieur,  lame  trop  bonne 

'    r',  ir  \y  EAU. 

Que  demandez-vous  cIoLc? 

l'i  s  T  I  s\  E. 

Elle  voudroit,  monsieur, 
Que  devant  des  témoins  vous  lui  fissiez  l'honneur 
De  l'avouer  pour  sage,  et  point  extravagante. 
C  }"  1  C  -1  N  E  A  u. 

Parbleu  !  c'est  ma  comtesse. 


ACTE  I  I,  SCÈNE  IV.  aSr 

l'intimé. 

Elle  est  votre  servanie. 

CIUC  ANEA  U. 

Je  suis  son  serviteur. 

l'i  N  T  I  M  É. 
Vous  êtes  obligeant , 
Monsieur; 

CHICANEAr< 

Ou*,  vous  pouvez  l'assurer  qu'un  sergent 
Lui  doit  porter  pour  moi  tout  ce  qu'elle  demande. 
He'  quoi  donc  !  les  battus,  ma  foi  !  paieront  l'amende  î 
Voyons  ce  qu'elle  chante.  Hon...  «Sixième  janvier, 
«  Pour  avoir  faussement  dit  qu'il  falloit  lier, 
«  Étant  à  ce  porté  par  esprit  de  chicane^ 
«  Haute  et  puissante  dame  Yolande  Cudasne; 
«  Comtesse  de  Pimbesclie,  Orbesclie,  et  ceetera,  ^ 
«  Il  soit  dit  que  sur  l'heure  il  se  transportera 
«  Au  logis  de  la  dame  ;  et  là,  d'une  voix  claire, 
«  Devant  quatre  témoins  assisle's  d'un  notaire, 
«  Zeste!  ledit  Hiérôme  avoûra  liauteraent 
«  Qu'il  la  tient  pour  sensée  et  de  hou  jugement. 
«  Le  L'on.  »  C'est  donc  le  nom  de  votre  seigneurie  l 

L'i  M  T  I  M  É. 

Pour  voxis  servir.  (  à  part.  )  Il  faut  payer  d'effronterie. 

CHICANEAU.. 

Le  Bon  !  jamnis  exploit  ne  fut  signé  le  BoîT. 
Monsieur  le  Bon... 

r'ïiVTIMÉ. 

Monsieur. 

>4. 
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CHiCANEAtJ. 

Vous  êtes  uu  fripon, 

t'iHTIMÉ. 

Monsieur,  pardonnez- moi,  je  suis  fort  Honnête  homme. 

CHICANEAU. 

Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caen  à  Rome. 

l'ih  timé. 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  de'savouer. 
Vous  aurez  la  bonté  de  me  le  bien  payer. 

CHICANEAU. 

Moi,  payer?  en  soufflets. 

^  Li  s  T  1  M  É. 

Vous  êtes  trop  honnête. 
Vous  me  le  paierez  bien, 

CHICAN'EÀU. 

Oh  I  tu  me  romps  la  tête, 
î  iens,  Toilà  ton  paiement. 

l'intimé. 

Un  soufflet!  Écrivons;^ 
«  Lequel  Hiérôme,  après  plusieurs  rébellions, 
«  Auroit  atteint,  frappé,  moi  sergent  h  la  joue , 
«  j  .1  fa't  tomber,  du  coup,  mon  chapeau  dans  la  boue.» 

CH  iCANEAu,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 
Ajoute  cela. 

l'iN  TIMÉ. 

Bon,  t'est  de  l'argent  comptant  ç 
J'en  avois  bien  besoin.  «  Et.  de  ce  non  content, 
m  Auroit  avec  le  pied  réitéré.  »  Courage  ! 
«  Outre  plus,  le  susdit  seroit  venu,  de  rage, 
«  Pour  lacérer  ledit  présent  procès-verbal.  >• 
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Allons,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  ra  pas  ïnal. 
Ne  vous  relâchez  point. 

CHICANEAU. 
Coquin  ! 

l'i  N  T  I  M  É. 

Ne  vous  déplaise, 
Quelques  coups  de  bâton,  et  je  suis  à  mon  aise. 

CHICANEAU,   tenant  un  bâton. 
Oui-dà.  Je  verrai  bien  s'il  est  sergent. 

l'i  N  T  1  M  É  ,   en  posture  d'écrire. 

Tôt  donc, 
Frappez.  J'ai  quatre  enfants  à  nourrir. 

CHICANEAU. 

Ah!  pardon! 
Monsieur,  pour  un  sergent  je  ne  pou  vois  vous  prendre  ; 
Mais  le  plus  habile  honmie  enfin  peut  se  méprendre. 
Je  saurai  réparer  ce  soupçon  outrageant. 
Oui,  vous  êtes  sergent,  monsieur,  et  très  sergent. 
Touchez  Ih  :  vos  pareils  sont  gens  que  je  révère  ; 
Et  j'ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  monsieur,  et  des  sergents, 

l'intimé. 
Non-,  k  si  bon  marché  l'on  ne  bat  point  les  gens. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  point  de  procès. 

l'i  n  X I  m  é. 

Serviteur.  Contumace, 
Bâton  levé,  soufflet,  coup  de  pied.  Ah  ! 

CHICANEAU. 

De  grare . 
Pendez-les-moi  plutôt. 
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l'intimé. 

Suffit  qu'ils  soient  reçus , 
Je  uc  les  voudrois  pas  donner  pour  mille  écus. 

SCÈNE  Y. 

LÉAJÎDRE ,  en  robe  de  commissaire  ;  CHICA^'EAU  , 
L'IiNTMK. 

l'i  N  r  î  M  É. 

Voici  fort  à  propos  monsieur  le  commissaire. 
Monsieur,  votre  pre'seuce  est  ici  nécessaire, 
lel  que  vous  me  voyez,  monsieur  ici  pre'sent 
M'a  d'un  fort  grand  soulilet  fait  un  petit  présent. 

LÉA>'DRE. 

A  vous ,  monsieur  ? 

l'intimé. 
A  moi,  parlant  à  ma  personne. 
Item,  un  coup  de  pied;  plus,  les  noms  qu'il  me  donne. 

LÉ  AN  DUE. 

Avez-vous  des  témoins  ? 

l'iktimé. 

Monsieur,  tâtez  plutôt  ; 
Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud. 

L  É  A  N  D  R  E . 

Fris  eu  flagrant  dclit,  affaire  rriminplle. 

c  u  1  c  A  s  E  A  u. 
Foin  de  moi  ! 

l'i  n  t  i  m  é. 
Plus,  sa  fille,  au  moins  soi-disant  telle, 
/ 
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A  mis  un  mien  papier  en  morceaux,  protestant 
Qu'on  lui  feroit  plaisir,  et  que  d'un  œil  content 
F.Ue  nous  déftoit. 

L  É  A  N  D  n  E  ,  n /'//j/mie. 
Faites  venir  la  fille. 
L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

cmCANEAU,  à  part. 
Il  faut  absolument  qu'on  m'ait  ensorcelé. 
Si  j'en  connois  pas  un,  je  veux  être  étrangld. 

LÉ  A  N  DUE. 

Comment  !  battre  un  hu  ssier  !  Mais  voici  la  re])ell€. 

SCÈNE  yi. 

ISABELLE,   LFlANDRE,  CHICANEAU ,   L'INtlMl^, 

L  I N  T I M  É ,  à  Isabelle. 
"Vous  le  reconuoissez  ? 

LÉ  ANDHE. 

Hé  bien,  mademoiselle, 
C'est  donc  vous  qui  tantôt  braviez  notre  officier, 
Kt  qui  si  hautement  osez  nous  défier? 
Votre  nom  ? 

ISABELLE, 

Isabelle. 

I,  É  A  N  n  n  E . 
i'xrivcz.  El  voire  âge  ? 

ISABELLE. 

Dix-ljuà  ans. 
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c  n  1  c  A  N  E  A  r. 
Elle  en  a  quelque  peu  davantage  ; 
Maïs  n'importe. 

LÉ  ANDRE. 

Êtes- VOUS  en  pouvoir  de  mari  ? 

ISABELLE. 

Non ,  monsieur. 

LÉ  AN  DUE. 

Vous  riez?  Écrivez  qu'elle  a  ri. 

CHICANE  AU. 

Monsieur,  ne  parlons  point  de  maris  à  des  filles  ; 
Voyez-vous,  ce  sont  là  des  secrets  de  familles, 

LÉ  ANDRE. 

Mettez  qu'il  interrompt. 

CHIC  aneAtt, 

Hé  !  je  n'y  pensois  pas. 
Prends  bien  garde,  ma  fille,  à  ce  que  tu  diras. 

L  É  A  N  D  R  E . 

Là,  ne  vous  troublez  pas.  Re'pondez  à  votre  aise. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  \  ous  déplaise. 
^"avez-vous  pas  reçu  de  l'huissier  que  voilà 
Certain  papier  tantôt  ? 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur. 

CH  IC  AN  EAU. 

Bon  cela. 

L  É  A  N  D  n  E  . 

Avez-vous  de'cliire'  ce  papier  sans  le  lire? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  l'ai  loi. 
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CHICANEACL. 

Don. 
LÉAiiDRE,  à  rlntlmé. 

Continuez  d'écrire. 
(  h  Isabelle.  ) 
Et  pourquoi  l'avez-vous  déchiré  ? 

ISABELLE. 

J'avoîs  peu? 
Que  inon  père  ne  prît  l'affaire  trop  h  coeur , 
Et  qu'il  ne  s  cchaufTàt  le  sang  à  sa  lecture. 

CHICANEAU. 

Et  tu  fuis  les  procès  ?  C'est  méchanceté  pure. 

LÉANDRE. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  décli  iré  par  dépit , 
Ou  par  mépris  de  ceux  qui  vous  l'avoient  écrit? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pour  eux  ni  mépris  ni  colère." 

LÉ  A»  DUE,   à  l'Intimé. 
écrivez. 

CH  ic  AH.E  AU. 

Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  son  père  ; 
Elle  répond  fort  biejQ. 

LÉ  ANDRE. 

Vous  montrez  cependant 
Pour  tous  les  gens  de  robe  un  mépris  évident, 

ISABELLE. 

Une  robe  toujours  m'avoit  choqué  la  rue; 
Mais  cette  aversion  k  présent  diminue. 
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CHICANEAU. 

ha  pauvre  enfant!  Va,  va,  je  te  maiierai  bien  y 
Dès  que  je  le  pourrai,  s'il  ne  m'en  coûte  rien. 

L  É  A  N  D  R  E. 

A  1?  justice  donc  vous  voxilez  satisfaire  ? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  ferai  tout  pour  ne  vous  pas  déplaire. 

l'intimé. 
Blonsieiu-,  faites  signer. 

LÉ  AN  DUE. 

Dans  les  occasionji 
Soutiendrez- vous  au  moins  vos  dépositions  ? 

ISABELLE, 

Monsieur,  assurez- vous  q;a'Isabelle  est  constante. 

L  É  AN  DRE. 

Signez.  Cela  va  bien,  la  justice  est  contente. 
Cà,  ne  si§uez-vous  pas,  monsieur  ? 

CHIC  ASE  AU. 

Oui-dà,  gaîment, 
A  tout  ce  qu'elle  a  dit  je  signe  aveuglément. 
L  É  A  N  D  R  E  ,  bas  ,  <z  Isabelle. 
Tout  va  bien.  A  mes  vœux  le  succès  est  confonnc  ; 
Jl  signe  un  bon  contrat  e'crit  en  bonne  forme  ; 
Et  sera  condamné  tantôt  sur  son  écrit 

CHICANEAU,   à  part. 

<>ue  lui  djt-il  ?  Il  est  charme'  de  son  esprit. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Adieu.  Soyez  toujours  aussi  sage  que  belle. 
Tout  ira  bien.  Huissier,  remcr)ez-la  chez  ellft. 
l't  vous,  moii!»icur,  miircl.'C-:. 
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CHICANEAU. 

OÙ,  monsieur?, 

L  É  A  N  D  U  E. 


Suivez-inoî. 


CHICANEAtJ. 


OÙ  donc  ?, 


t  E  A  N  D  W  E. 

Vous  le  saurez.  Marcliez,  de  par  le  roL 

CHIC  AN  EAU. 

Comment! 

SCÈNE    VIL 

LÉANDRE.  CHICANEAU,  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

HoLA  !  quelqu'un  u'a-t-il  point  vu  mon  maître  ? 
Quel  cliemiu  a-t-il  pris  ?  lu  porte,  ou  la  fenêtre  ? 

L  É  A  »  D  R  E. 

A  l'autre  ! 

P  E  T  I T  -  J  E  A  N. 

Je  ne  sais  qu'est  devenu  son  filsj' 
Et  pour  le  pre,  il  est  où  le  diable  l'a  mis. 
Il  me  rcdemandoit  sans  cesse  ses  épices  ; 
Et  j'ai  tout  lîoniiemcnt  enuru  dans  les  ofBces 
Cliercher  la  boîte  au  poivi^  :  et  lui,  pendant  cein, 
Est  -disparu. 
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SCÈISE   yiiL 

DANDIN,  à  une  lucarne;  LP.ANDRE,  CH'CANE.iU, 
L'INTLMÉ,  PETIT-JEAN. 

D  A  s  D  l  s . 

Paix  I  paix  !  que  l'on  se  taise  IL 
L  É  A  y  D  R  E. 
ITé  !  grand  dieu  ! 

PET  I  T-JE  A5. 

Le  voilà,  ma  foi,  dans  les  gouuières. 

D  AN  DIN. 

Quelles  gens  êtes-vous?  Quelles  sont  vos  affaires? 
Oui  sont  ces  gens  eu  robe?  Êtes- vous  avocats? 
(^à,  parlez. 

PETIT-JEAN. 

Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  chats. 

D  A  N  D  I  N. 

Avez-vous  eu  le  soin  de  voir  mon  secrétaire  ? 
Allez  lui  demander  si  je  sais  votre  affaiie. 

LÉ  AN  DRE. 

Il  faut  bien  que  je  l'aille  arracher  de  ces  lieux. 
Sur  voU'e  prisouuier,  huissier,  ayez  les  yeux. 

PETIT-JEAN, 

Ho,  ho,  monsieur  ! 

lÉANDRE. 

Tais-toi,  sur  les  yeux  de  ta  tête; 
Et  cuis-moi. 
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SCÈINE  IX. 

LA  COMTESSE,  DANOIN,  CHICAîfEAU, 
L'ij-SriMÊ. 

D  A  N  D  I  N . 

DÉPÊCHEZ,  donnez  voire  requête. 

CHIC  ANEAU. 

Monsieur,  sans  votre  aveu  Ion  me  fait  priaoonier, 

LA    COMTESSE. 

Hé,  mon  dieu  !  j'aperçois  monsieur  dans  son  grenier. 
Que  fait-il  là  ? 

l'i  M  T  I  MÉ. 

Madame,  il  y  donne  audience. 
Le  champ  vous  est  ouvert. 

c  H I  c  A  5  E  A  :t. 

On  me  fait  viulence , 
Monsieur,  on  m'injurie,  et  je  venois  ici 
Me  plaindre  à  vous. 

LA    CO:\lTESSE. 

Monsieur,  je  viens  me  plaindre  aussi 

CHIC  AU  EAU    et   LA    COMTESSE. 

Vous  voyez  devant  vous  mon  adverse  partio, 

l'intimé. 
Parbleu  I  je  me  veux  mettre  aussi  de  la  partie. 

CHICANEAU  ,  LA  COMTESSE,    l'iNTIMÉ, 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  un  petit  exploit. 

C  H  ÏC  A»H  AU. 

Hé  !  messieurs,  tour  à  tour  exposons  notre  droit. 

LA    COMTESSE. 

Son  droit  ?  Tout  ce  qu'il  dit  sont  autant  d'impostures. 
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D  À  5  D  1  :?î. 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait  ? 

CHICASEAU,    LA    COMTESSE,    L*ISTIJlÊ. 

On  m'a  dit  des  injures. 
l'intimé,    continuant. 
Chitre  un  soufflet,  monsieur,  que  j'ai  reçu  plus  qu'eux. 

c  H  IC  ANE  A  tr. 
Monsieur,  ]e  suis  cousin  de  l'un  de  vos  neveux. 

LA    C  O  .'kl  T  E  s  s  E . 

Monsieur,  père  Cordon  vous  dira  mon  affaire. 

Monsieur,  je  suis  bâtard  de  votre  apotliicaire. 

D  A  s  D  1  ^. 
Yos  qualjte's? 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  comtesse. 
l'i  :s  T  I  M  E. 

Huissier. 

CHICASEAU. 

Bourgeois. 
Messieurs... 

DA>'DtN,  se  retirant  de  la  lucarne. 
Parlez  toujours,  je  vous  entends  tous  trois. 

CHIC  AS  EAU. 

Monsieur... 

l'xntimé. 
Bon  !  le  voila  qui  fausse  compagnie. 

I  A    C  O  .U  TES  5  E. 

H  cl  as  '. 
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CHICANE  AU. 

Hé  qiloi  !  déjà  l'audienoe  est  finie  ? 
ie  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lui  dire  deux  mots. 

.   SCÈNE    X. 

LÊANDRE ,  sans  robe  ;  CHICANEAU ,  LA  COMTESSE, 
L'INTIME. 

LÉ  ANDRE. 

Messieurs,  voulez- vous  bien  nous  laisser  en  repos? 

CHIC  AN  EAU. 

Monsieur,  peut-on  entrer? 

LÉ  AN  DRE. 

Non,  monsieur,  ou  jemcivra. 

CHIC\NEAU. 

He'  !  pourquoi  ?  j'aurai  fait  en  une  petite  lieare, 
En  deux  heures  au  plus. 

L  É  A  A'  T)  R  E. 

On  u'entre  point,  monsieur. 
LÀ   Co  ;m  r  ESSE. 
C'est  bien  fait  de  fermer  la  porte  à  ee  crieur. 
Mais  moi... 

LÉASDRE. 

L'en  n'entre  point, madame,  je  vous  jure. 

LA     COMTESSE. 

H«>,  monsieur,  j'entrerai. 

LÉ  ANDRE. 

Peut  êlie. 

LA    COMTES^  E. 

J'en  suis  siire. 

25. 
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LÉ  ANDRE. 

Par  la  fenêtre  donc  ? 

LÀ    COMTESSE. 

Par  la  porte* 

LÉ  ANDRE. 

Il  faut  YOÎT. 
CHICANE  AU. 

Quand  je  devrols  ici  demeurer  jusqu'au  soir. 

SCÈNE    XL 

Lf:A>'DRE,  CHICAÎîEAU,  LA  C03ITESSE;, 
L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN,   h  Léandre. 
Oa  ne  l'entendra  pas,  quelque  chose  qu'il  fasse. 
Parbleu  !  je  l'ai  fourré  dans  notre  salle  basse, 
Tout  auprès  de  la  cave. 

L  É  A  N  D  II  S. 
En  un  mot  comme  en  rent , 
On  ne  voit  point  mon  père. 

CHICANEATT. 

Hé  bien  donc  I  si  pourtant 
Sur  toute  cette  affaire  il  faut  que  je  le  voie... 

(  Dandui  parolt  par  le  soupirail.  ) 
Mais  que  vois-je?  Ah!  c'est  lui  que  le  ciel  nous  renvoie! 

LÉANDRE. 

Quoi  !  par  le  soupirail  I 

PET  I  T- JEAN- 

Il  a  le  diable  au  coips. 
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CH  IC  AN  E  AU. 

Monsieur... 

DA5  DI  N. 

L'iinpeninent  !  Sans  lui  j'étois  ileLors» 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

DANDiy. 

Retirez-vous,  vous  êtes  une  bcte. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  voulez-vous  bien... 

D  AN  DIN. 

Vous  nie  rompez  la  tête. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  j'ai  commande'... 

D  A  s  D I  N. 

Taisez-vous,  Tou»  dit-on. 

CHICANEAU. 

Que  l'on  portât  cLez  vous.. 

D  A  N  D  1 1». 

Qu'on  le  mène  en  prison. 

CHICAHEAU. 

Certain  quartaut  de  vin. 

D  A  N  D  I  N. 

Hé  !  je  n'en  ai  que  faire, 

CHICANEAU. 

C'est  de  très  bon  muscat. 

DAK  Di  N. 

Redites  votre  afTaire. 
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L  É  A  >■  D  R  E  ,   à  l'  :  HtUJlé. 

Il  faut  les  entourer  ici  de  tons  côtes. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  il  vous  va  dire  autaut  de  fausseté*. 

c  H  ic  a:ne  AU. 
Monsieur,  je  vous  dis  vrai. 

D  A  :;<  D I  >'. 

Mon  dieu  !  laissez-la  dire. 

Î.A    COMTESSE. 

Monsieur,  écoutez-moi. 

D  À  >'  D  I  N 

Souffrez  que  je  respire. 

CHIC  AN  EAU. 

Monsieur... 

D  A  N  D  I  5. 

Yous  m'étranglez. 

LA     COMTESSE. 

Tournez  les  yeux  vers  moî. 

DASE!  IK. 

Elfe  m'étrangle.  Ay  !  ay  ! 

CHICASEATT. 

Tous  rr 'entraînez,  ma  folî 
Prenez  garde,  je  tombe. 

PETIT- JEAN. 

Ils  sont,  sur  ma  paioTe^ 
L'un  et  l'autre  encaves. 

lÉ  AlSD?.  2. 

Vite,  que  l'on  y  vole* 
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Courez  à  leur  secours.  Mais  au  moins  je  prétends 
Que  monsieur  Cliicaneau,  puisqu'il  est  là  dedans, 
IS  eu  sorte  d'aujouid'hui.  L'Intimé,  prends-y  garde. 

l'intimé. 
Gardez  le  soupirail. 

LÉ  AN  DUE. 

Va  vite,  je  le  garde* 

SCÈNE    XII. 

LA  COMTESSE,  LÉANDRE. 

LA    COMTESSE. 

Misérable  !  il  s'en  va  lui  prévenir  l'esprit. 

(  par  le  soupirait.  ) 
Mousieiu-,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  vous  dit  j 
31  n'a  point  de  témoins ,  c'est  un  menteur. 

LÉANDRE. 

Madame , 
Que  leur  ccntez-vous  là?  Peut-être  ils  rendent  l'âme. 

LA    COMTESSE. 

Il  lui  fera,  monsieur,  croire  ce  qu'il  voudra'. 
Bouffiez  que  j'entre. 

LÉ  A  NDRE.  \ 

oh  non  !  personne  n'entrera. 

LA    COMTESSE. 

Se  le  vois  bien,  ïHonsieur,  le  vin  muscat  opcre 
Aussi  bien  sur  le  fils  que  sm*  l'esprit  du  père. 
Patience,  je  vais  protester  comme  il  faut 
Contre  monsieur  le  juge  et  contre  le  quartaut 
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L  É  A  N  D  n  E . 

Allez  donc,  et  cessez  de  nous  rompre  la  tête. 
Que  de  fous  1  Je  ne  fus  jamais  à  telle  fête. 

S  C  È  îs  E   XIII. 

DANDlîf,  LÉA>DRE,    L'i:?(TIMÉ. 

l'iNT  I  M  É. 

Mo>'siEcn,  où  courez-vous  ?  C'est  vous  mettre  en  danger. 
Et  vous  boitez  tout  bas. 

D  A  N  D  I  y. 

Je  veux  aller  juger. 

t  É  A  K  D  R  E. 

Comment,  mon  pire  !  Allons,  permettez  qu'un  vous  panse. 
V'te,  un  chirurgien. 

DA5DIN. 

Qu'il  vienne  1»  l'audience. 

LÉ  ANDRE. 

Hé  1  mon  père  !  arrêtez... 

D  A  s  D  1  ÎI. 

Oh  !  je  Toîs  ce  que  c'est  ; 
Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  plaît  ; 
Tu  ne  gardes  pour  moi  respect  ni  complaisance  : 
Je  ne  jaiis  prononcer  ujie  seule  sentence. 
Achève,  prcuds  ce  sac,  prends  vite. 

LÉ  AS  DRE. 

Hé!  doucement, 
Mon  père.  Il  faut  trouver  quelque  arrommodement. 
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Si  pour  vous,  sans  juger,  la  vie  est  un  supplice, 
Si  vous  êtes  presse  de  rendre  la  justice. 
Il  no  faut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous; 
Exercez  le  talent,  et  jugez  parmi  nous. 

D  A  N  D  I  N. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magistrature. 

Vois-tu?  je  ne  veux  point  être  un  juge  en  peinture. 

LÉ  ANDRE. 

Vous  serez ,  au  contraire,  un  juge  sans  appel , 
Et  juge  du  civil  comme  du  criminel. 
Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  audiences  : 
Tout  vous  sera  chez  vous  Biatière  de  sentences. 
Un  valet  manque-t-il  de  rendre  un  verre  net; 
Coudamnez-le  h  l'amende,  ou,- s'il  le  casse,  au  fsuat. 

D  AN  DI  N. 

C'est  quelque  clicse.  Encor  passe  quand  on  raisonne. 
Et  mes  vacations,  qui  les  paiera?  personne? 

L  É  A  N  D  u  E. 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  uantissenienU 

D  \N  DIS. 

Il  parle,  ce  me  semble,  assez  pertinemment. 

LÉ  ANDHE. 

Contre  un  de  vos  voisins... 
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SCÈNE     XI  Y. 

DANDIN,   LP:A>'DRE,   L'INTIME,  PETIT-JEAX 

PETIT-JEAîî. 

Arrête!  arrête!  attrape! 

L  É  A  N  D  R  E  ,    à  /'//J  / illl  é. 

A\  !  c'est  mon  prisonnier,  sans  doute,  qui  s  échappe? 

l'intimé. 
Non,  lion,  ne  craignez  rien. 

PETIT-JEAîf. 

Tout  est  perdu...  Citron. « 
Votre  cliien...  vient  IJi-bas  de  man.n.er  un  rhapon. 
Rien  n'est  sûr  devant  lui  ;  ce  qû  il  trouve  il  lemporte, 

LÉ  A  N  D  RE. 

Bon,  voilà  pour  mon  père  une  cause.  Main  forte. 
Qu'on  se  mette  après  lui.  Courez  tous. 
D  A  >'  D  i  N. 
•  Point  de  Lruit, 

Tout  doux.  Un  amené  sans  scandale  suffit. 

LÉ  AN  DRE. 

Cà,  mon  père,  il  faut  faire  un  exemple  autlicntique  '. 
Jugez  sévèrement  ce  voleur  domestique. 

D  A  >'  D  I  N . 
Mais  je  veux  faire  au  moins  la  cliose  avec  éclat, 
fl  faut  de  part  et  d'autre  avoir  un  avocat. 
Koui  n'en  avons  pas  ui. 

LÉ  ANDRE. 

Hé  bien  !  il  oiï  faut  faire. 
Voilà  votre  portier  cl  votre  secrétaire; 
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Vous  en  ferez,  je  crois,  d'excellents  avocats  : 
Ils  sont  fort  Ignorants. 

l'i  n  t  I  m  é. 

Non  pas,  monsieur,  non  pai. 
J'endoVmîrai  monsieur  totit  aussi  bien  qu'un  autre. 

TETIT-JEAN. 

Pour  moi,  je  ne  sais  rien  ;  n'attendez  rien  du  nôtre. 

LKANDllE. 

c'est  ta  première  cause ,  et  l'on  te  la  fera. 

r  ETIT-J  E  AN. 

Riais  je  ne  sais  pa&  lire. 

L  É  A  N  D  R  E. 

He  !  l'on  te  soufflera. 

E  A  >'  D  1  N  . 

Allons  nous  préparer.  Çà,  messieurs,  point  d'intrigué." 
Fermons  l'œil  aux  pre'sents,  et  l'creille  à  la  brigue. 
Vous,  maître  Petit-Jean,  serez  le  demandeur  : 
Vous,  maître  l'Intimé,  soyez  le  défendeur. 


FIN    DU    SECOI'îD   ACTE. 


Bucinc.  I. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

CHICANEAU ,  LÉA>'DRE  ,  LE  SOUFFLEUR. 

CHICASEAU. 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  conduit  l'affaire; 
L  huissier  m'est  inconnu,  comme  le  commissaire. 
Je  ne  mens  pas  d'un  mot. 

L  É  A  >f  D  R  E. 

Oui,  je  crois  tout  cela  J 
Mais,  si  vous  m'en  croyez,  vous  les  laisserez  là. 
En  vain  vous  prétendez  les  pousser  l'un  et  l'autre  ; 
VoFus  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  vôtre. 
Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  déjà  dépensés 
A  faiie  enilcr  des  sacs  l'un  sur  l'autre  entassés  ; 
Et  dans  une  poursuite  à  vous-même  contraire... 

CHICANEAU. 

Vraiment  vous  me  donnez  un  conseil  salutaire; 
Elt  devant  qu'il  soit  peu  je  veux  en  profiter  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins  djC  bien  solliciter. 
Puisque  monsieur  Dand>n  va  donner  audience, 
Je  vais  faire  venir  ma  fille  en  diligence. 
On  peut  l'interroger,  elle  est  de  bonne  foi; 
Et  même  elle  saura  mieux  répondre  que  mol 
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LÉ  AN  DUE. 

Allez  et  revenez,  l'on  vous  fera  justice. 

LE    SOUFFLEUR. 

Quel  homme  î 

scèjne  il 

LÉANDRK,   LE  SOUFFLEUR. 

LÉ  A  N  Dr.  E. 

Je  me  sers  d'un  etrauge  artifice  J 
Mais  inou  père  est  un  homme  à  se  désespérer; 
lit  d'une  cause  eu  l'air  il  le  faut  bien  leurrer. 
D'ailleurs,  j'ai  mon  dessein,  et  je  veux  qu'il  condamne 
Ce  fou  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  chicane. 
Mais  voici  tous  nos  gens  qui  marchent  sur  nos  pas. 


SCÈNE  III. 


DANDIN,  LÈANDRE  ;    L'INTIIME  et  PETIT -JE. \N 
en  robe;  LE  SOUFFLEUR. 

D  ANDISf. 

CÀ ,  qu'êtes-vous  ici  ? 

L  É  A  s  D  n  E. 

Ce  sont  les  ayocats. 
DANDIN,    au  Sodfjleur. 
Vous  ? 

lE    SOUFFLEUR. 

Je  viens  secourir  leur  mémoire  troublée. 

DAN  DIN. 

Je  vous  entends.  El  vous? 


3o4  L  E  S  P  L  A  I  D  E  U  R  S. 

L  É  A  s  D  R  E . 

Moi  ?  je  suis  l'assemblée. 

D  A  >'  D  I  N. 

Commencez  donc. 

lE    SOCFFLEUR. 

Messieurs... 

PETIT-JEAN. 

lio  !  prenez-'e  plus  Las  : 
Si  vous  soufflez  si  haut,  l'on  ne  m'entendra  pas. 
Messieurs... 

DANDI^r. 

Couvrez-vous. 

PETIT-JEAN. 

Oh  !  Mes.... 

D  A  N  D  I X. 

Couvrez- vous,  vous  dis- je. 

p  E  T  I  T  -  J  E  A  N. 

Ôh!  monsieur!  je  sais  bien  à  quoi  rhonneur  m'oblige. 

D  A  N  D  I N. 

Ne  te  couvre  donc  pas. 

PETIT-JEAN. 

(se  coHKTcint.)    (au  Souffleur.] 
Messieurs...      Vous,  dourcment; 
Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mou  conunencement. 
Messieurs,  quand  je  regarde  avec  exactitude 
L'inconst.^nce  du  monde  et  sa  vicissitude  ; 
Lorsque  je  \ois,  parmi  tant  d'hommes  différents, 
Pas  une  étoile  fixe,  et  tant  d'astres  en-an ts  ; 
Quand  je  vo,s  les  Césars,  quand  je  vois  leur  fortune; 
Quand  je  vois  le  soleil,  et  quand  je  vois  la  lime  ; 
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Babtjlonicns. 
Quand  je  vois  les  e'tats  des  Babibonicns. 

Persans.       i^.îcicédoniens. 
ïransft're's  des  Serpciits  aux  jVacedoniens  ; 

Romains.  despotique. 

Quand  je  vois  les  Lorrains ,  de  l'état  dépotiquç, 

déinocratifjue. 
Passer  au  démocrite,  et  puis  au  monarchique; 
Quand  je  vois  le  Japon... 

l'i  iS  t  I  m  é. 

Quand  aura-t-il  tout  vu  ? 

PETIT-JEAIS. 

oïl  !  pourquoi  celui-là  m'a-t-il  interroflipu  ? 
Je  ne  dirai  plus  rien. 

Avocat  incommode, 
Que  ne  lui  laissez-vous  finir  sa  période  ? 
Je  suois  sang  et  eau,  pour  voir  si  du  Japon 
Il  viendroit  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon  ; 
Et  vous  l'interrompez  par  un  discours  frivole.     > 
Parlez  donc ,  avocat. 

p  r.  T  I  T  -  J  K  A  N. 
J'ei  perdu  la  parole. 

LÉ  A  N  ÛRE, 

AcLève,  Pclit-Jcan  :  c'est  fort  bien  débute'. 
Mais  que  font  là  les  bras  pendants  à  ton  côt<i? 
Te  voilà  sur  tes  pieds  droit  comme  une  f.tatuc. 
Djgourdis-toi.  Courage;  allons,  qu'on  s'cvertue. 

PETIT- JEAN  ,  remuant  t'es  liras. 
Quand...  je  vois...  Quand...  je  vois... 

■26. 
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L  £  A  N  D  R  E . 

Dis  donc  ce  que  tu  vois. 

P  E  T  1  T  -  J  E  A  N. 

Oh  dame  !  ou  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois. 

1 E  s  0  u  F  F  L  E  u  u. 
On  lit... 

P  E  T  I T  -  J  E  A  >'. 

Ou  lit... 

LE  SOUFFLE  UU. 

Dans  la... 

petit-jea:;?. 
Dans  'a... 

LI  SOUFFLE  fil. 

Melamorpîio&e. 

PETIT-JEÀS. 

Couuucnt  ? 

LE     SOUFFLEUH. 

Que  la  uiétem... 

P  E  T  I  T  -  J  E  A  N. 

Que  la  mc'teiu... 

lE    SOUFFLEUR. 


Psjcose... 


PETIT-JEA5. 

P-ycose... 

LE    SOUFFLEUR. 

H^î  le  clieval... 

PETIT-JEAN. 

•  Et  le  cheval... 

IF.    SOUFtLEUR. 


Fnror  1 
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r  E  T  I  T  -  J  F.  A  K. 


Fncor. 


LE    SOUFFLEUR. 

Le  chien  ! 

PETIT-JEAN. 

Le  chien... 

LE    SOUFFLEUR. 

Le  butor  î 

PETIT-JEAN. 

Le  Liitor... 

LE    SOUFFLEUR. 

Peste  de  l'avocat  ! 

PETIT-JEATt. 

Ah  î  peste  de  toi-même  ] 
Voyez  cet  autre  avec  sa  face  de  carême! 
Vat'ea  au  diable. 

DANDIN. 

Et  vous,  venez  au  fait.  Un  root 
Du  fait. 

PETIT-JEAN. 

Hé  !  iàut-^l  tant  tourner  autour  du  pot? 
Ils  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise, 
De  grands  mots  qui  tiendroient  d'ici  jusqu'à  Pontoise. 
Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  faire  de  façon 
Pour  dire  qu'un  mâtin  vient  de  prendre  un  chapon. 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne  j 
Qu'il  a  mangé  là-bas  un  bon  cliapon  du  Maine; 
Que  la  prciuièie  fois  que  je  i'y  trouverai, 
Son  piocès  est  tout  fait,  et  je  i'assonamerai. 
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t  É  A  >'  D  K  E . 

Belle  conclusion,  et  digne  de  l'exorde  ! 

PETIT-JEAS. 

On  l'entend  bien  toujours.  Oui  voudra  mordre  y  morde. 

D  A  îi  D  I N. 

Appelez  les  témoins. 

LÎ;  A  N  nnE. 
C'est  bien  dit,  s'il  le  peut  : 
Les  témoins  sont  fort  chers,  et  n'en  a  pas  qui  veut. 

PETIT-JEAN. 

Nous  en  avons  pourtant ,  et  qui  sont  sans  reprocLe. 

D  A  :s  D  I  s . 
Faites-les  donc  venir. 

PETIT-JEAîf. 

Je  les  ai  dans  ma  poclie. 
Tenez,  voilà  la  tête  et  les  pieds  da  cliaponj 
Yoyei-les,  et  jugez. 

j.'iy  T I M  É. 
Je  les  récuse. 

B  AN  DI  N. 

Bon  !     ' 
Pourquoi  les  récuser? 

l'i  N  T  I  M  É. 

Monsieur,  ils  sont  du  Plaine. 

D  A  s  D  I  N. 

Il  est  viai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 
i."l  N  X  i  M  É. 

Messieurs... 


A  C  T  E  I  I  î ,  s  C  Ê  N  E  1 1  r.  3o.> 

DAN  DIN. 

Serez-voiis  long,  avocat?  dites-moi. 
l'i  ij  r  I  m  é. 
Je  ne  réponds  de  rien. 

DANDIÎf. 

Il  est  de  bonne  foi. 
l'intimé  ,   d'un  ton  finissant  en  fausset. 
Messieurs,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable, 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable, 
Semble  s'être  assemblé  contre  nous  par  liasard , 
Ue  veux  dire  la  bi  igue  et  l'e'loqurnce.  Car, 
D'un  côte',  le  crédit  du  défunt  m'épouvante  : 
Et  de  l'autre  ccké,  l'éloquence  éclatants 
De  maître  Petit- Jean  m'éblouit. 

r  ANDIN. 

Avocat , 
De  votre  ton  vous-même  adoucissez  l'éclat. 
l'i  N  T  I  m  É, 
(d'un  ton  ordinaire.)  (du  beau  ton.) 

Oui-dà,  j'en  ai  plusieurs.  Mais  quelque  défiance 
Que  nous  doive  donner  la  susdite  éloquence, 
Et  le  susdit  crédit;  ce  néanmoins,  messieurs, 
L'ancre  de  vos  bontés  nous  rassure.  D'ailleurs,, 
Devant  le  friand  Oandin  l'innocence  est  hardie  ; 
Oui,  devant  ce  Cnton  de  basse  Normandie  , 
Ce  soleil  d'équité  qui  n'est  jamais  terni  : 

VlCTRIX  CAUSA  Dus  PLACUIT,  SED  VICTA  CATONL 
DA  NDIN. 

Vraiment,  il  plaide  bieti. 


3j©  les  PL  AIDEURS. 

l'i  N  T  1  M  É. 

Sans  craliidre  aucune  cIio:-.e, 
Je  prends  donc  la  parole,  et  je  viens  à  ma  caiiào. 
Aristote,  PKiRio  péri  Politicon  , 
Dit  fuit  bien... 

D  A  n  D I  s. 
Avocat,  il  s'agit  d'un  chapon , 
Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  politique, 

l'intimé. 
Oui,  mais  l'autorité'  du  Peripate'tique 
Prouveroit  que  le  bien  et  le  mal... 

DAN  DIN. 

Je  pi  étends 

Qu'Aristote  n'a  point  d'autorité  céans. 
Au  fait, 

x'i  N  T  I M  É. 

Pausar.ias,  en  ses  Coiinthîaques..^ 

D  A  N  D  I  N. 

Au  fuit. 

l'i  N  T  I  M  É. 

RebufTe... 

DANOIS. 

Au  fait,  vous  dis  je.' 

l.'lSTIMÉ. 

Le  grand  Jarqm  s.. 

DAN  DIS. 

Au  fait,  au  fait,  au  fait. 

l'i  N  T  î  M  É. 

Haiincnopul,  is  Prompt... 
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DANDIN. 

Oli  !  je  te  vais  juger. 

l'intimé. 
Oh  !  vous  êtes  si  prompt  ! 
"N'oici  le  fait.  (vite. }  Un  chien  vient  dans  une  cuisine, 
Il  y  trouve  un  chapon,  lequel  a  bonne  raine. 
Or  celui  pour  lequel  je  parle  est  afTiime, 
Celui  contre  lequel  je  parle  autem  pltuné; 
Et  celui  pour  lequel  je  suis  prend  en  cachette 
Celui  contre  leqp.iel  je  parle.  L'on  décrète  ; 
On  le  prend.  Avocat  pour  et  contre  appelé  : 
Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle  ;  j  ai  parlé. 

D  A  N  D  I  N. 
Ta,  ta,  ta,  ta.  Voilà  bien  instruire  une  aiTaii-e  î 
Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n'a  que  faire , 
Kt  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  sou  fait. 

l'intimé. 
Mais  le  premier,  monsieur,  c'est  le  beau. 

r»  A  N  D I N. 

C'est  le  Inid. 
A-t-on  jamais  plaidé  d'une  telle  méthode  ? 
Mais  qu'en  dit  l'assemblée  ? 

LÉ  ANDRE. 

Il  est  fort  à  la  mode. 
L  I  N  T  I  M  É  ,    d\in  ton  vêhtinent. 
Qu'an  ive-t-il,  n)cssicurs?  On  vient.  Comment  vient-on? 
On  poursuit  ma  partie.  On  force  une  maison. 
Quelle  maison?  maison  de  notre  propre  juge. 
On  brise  le  cellier  qui  nous  sert  de  refuge. 
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De  vo],  de  brigandage  on  nous  déclare  auteurs. 
On  nous  traîne,  on  nous  livre  à  nos  accusateurs, 
A  maitre  Petit-Jean,  messieurs.  Je  vous  atteste  : 
Qui  ne  sait  que  la  loi,  Si  quis  canis  ,  Digeste 
De  VI,  paragraphe,  messieurs...  capgnibus, 
Est  manifestement  contraire  à  cet  abus  ? 
Et  quand  il  seroit  vrai  que  Citron  ma  partie 
Auroit  mangé,  messieurs,  le  tout,  ou  bien  partie 
Dudit  diapon  :  qu'on  mette  en  compensation 
Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 
Quand  ma  partie  a-t-elle  été  iéprimaiidée? 
Par  qui  votre  maison  a-t-elle  été  gardée  ? 
Quand  avons-nous  manqué  d'abojer  au  larron? 
Témoins  trois  procureurs,  dont  icelui  Citron 
A  déclnré  la  robe.  Ou  en  verra  les  pièces. 
Pour  nous  justifier,  voulez-vous  d'autres  pièces  ? 

PETIT-JEAN. 

Maîîre  Adam.... 

l'iNTIMÉ. 

Laissez-nous. 

rx  T I T  -  j  E  A  y. 

L'iiiiimc... 

l'x  >■  T  I  m  é. 

PETIT-JE  AîT. 

l'i  s  T  I  m  É. 
Hé!  laissez-iious.  Eulil  euîi! 


Laissez- nous. 


S'enroue 
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danbi». 

Reposez- voiis, 
Kî  concluez. 

t'iSTiMÉ,  d'un  ton  pesanf. 
Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine,  et  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre, 
Je  vais,  sans  rien  omettre,  et  sans  prévariquer, 
(^ompendieusement  énoncer,  expliquer, 
Exposer  à  vos  yeux  l'idée  universelle 
De  ma  cause,  et  des  faits  renfermés  en  icelle. 

D  AN  D  IN. 

Il  auroit  plus  tôt  fait  de  dire  tout  vingt  fois 

Que  de  l'abréger  une.  Homme,  ou,  qui  que  tu  sois, 

DiaLIe,  conclus  ;  ou  bien  que  le  ciel  le  confoudi:  ! 

l'i  N  T  1  M  É.      ,, 
Je  finis. 
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Ah: 


L  I  N  T  I  M  E . 

Avant  la  naissance  du  monde... 
dASdin,  bâillant. 
Avocat,  aîil  passons  au  déluge. 

t'i  N  T 1  M  É. 

Avant  donc 
La  naissance  du  monde  et  sa  création , 
Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  entière 
i^toit  ensevelie  au  fond  de  la  niailèrc. 
liCS  éléments,  le  feu,  l'air,  et  la  terre ,  et  l'eau, 
r^Infoncés,  entasses,  ne  faisoient  qu'un  monceau  , 
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Une  confusion,  une  masse  sans  foniie  , 
Un  désordre,  un  chaos,  une  cohue  énorme. 

UîîUS  ERAT  TOTO  NATURE  VULTUS  IS  ORBE, 

QUEM  Gr^CI  DJXXRE  chaos  ,  RTJDIS  LNDIGESTAQUE  MOLES. 

(Dandin  endormi  se  laisse  tomber.) 

LÉ  A3JDRE. 

Quelle  chute  I  mon  père  \ 

PETIT-JEAN. 

■   Ay,  monsieur  I  comme  il  dort  ! 

L  É  A  s  D  R  E. 

Mon  père,  éveillez-vous. 

PETIT-JEAN. 

Monsieur,  êtes-vous  mort? 

XÉANDRE. 

î\Ion  père  ! 

D  ASDIN. 

Hébien? liébien? quoi? qu'est-ce?  Ah I  ah! quel  bomm«l 
Certes,  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  si  bon  somme. 

L  É  A  K  D  n  E . 
Mon  père,  11  faut  juger. 

DASDIN. 

Aux  galères. 

L  É  A  N  D  R  E . 

Un  chien 
Aux  galères  I 

DANDIN. 

IMa  foi  I  je  n'v  conçois  plus  vieu. 
De  monde,  de  chaos,  j'ai  la  téie  troublée. 
Hé  !  conclue!. 
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l'iKTlMÉ  ,   lui  présentant  de  petits  clutns. 
Venez,  famille  désolée  ; 
Venez,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orpLelins , 
Venez  faire  parler  vos  esprits  enfantins. 
Oui,  niessieui'S,  vous  voyez  ici  notre  misère  : 
Nous  sommes  orphelins,  rendez-nous  noire  pèie  , 
Notre  père,  par  qui  nous  fûmes  engeudiis, 
Notre  père,  qui  nous...- 

D  AN  DIN. 

Tirez,  tirez,  liiez. 

l'intimé. 


Notre  père,  messieurs. 
Ils  ont  pissé  par- tout. 


D  ANDIN. 

Tirez  donc.  Quels  vacarmes  ! 


L  I  s  T  I M  É. 

Monsieur,  voyez  nos  larmes. 

D  AND  IN. 

Ouf.  Je  me  sens  déjà  pris  de  compassion. 
Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion  ! 
Je  suis  bien  empêché.  La  vérité  me  presse  ; 
Le  crime  est  avéré  ;  lui-même  il  le  confesse. 
Mais,  s'il  est  condamné,  l'embarras  est  égal  ; 
Voilà  bien  des  enfants  réduits  à  l'hôpital. 
Mais  je  suis  occupé,  je  ne  veux  voir  personne. 
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SCÈNE  ly. 

DANDIN,  LÉANDRE,  CHICANEAU,  ISABELLE, 
L'I>"TlMi5:,  PETIT-JEAN. 

CH  IC  A5  E  AU. 
lVIONSIEUR.i. 

Oui,  pour  vous  seuls  l'audience  se  donne. 
Adieu.,.  Mais,  s'il  vous  plaît,  quel  est  cet  enfant-là? 

CHICANEAU. 

C'est  ma  fille,  monsieur. 

r  A  K  D  I  N. 

Hé!  tôt,  rappelez-la. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  occupe. 

DA5DIN. 

Moi  1  je  n'ai  point  d'affnire. 
('h  Chiraneau.) 
Que  ne  me  disiez-vous  que  vous  e'tiez  son  père  ? 

e  H  IC  AS  E  AU. 

iVîonsiem'... 

D  A  N  D  1  X. 

Elle  sait  mieux  votre  affaire  que  vou?. 
Dites...  Qu'elle  est  jolie,  et  quelle  a  les  yeux  doux  ! 
Ce  n'est  pas  tout,  ma  fille,  il  faut  de  la  sagesse. 
Je  suis  tout  réjoui  de  voir  cette  jeunesse. 
Savez- vous  que  J'étois  un  compère  autrefois  ? 
On  a  parlé  de  nous. 

ISABELLE.  ^ 

Ah  I  monsieur^  je  vous  croî^». 
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D  AN  DIN. 

Dis-nous  :  à  qui  veux- lu  faire  perdre  la  cause  ? 

ISABELLE. 


A  personne. 


Parle  donc. 


DANDIN. 

Pour  toi  je  ferai  toute  cîiose. 


ISABELLE. 

Je  vous  ai  trop  d'obligation. 

D  A  N  D  I  N. 

N'avez-vous  jamais  vu  donner  la  question? 

ISABELLE. 

Non;  et  ne  le  verrai,  que  je  crois,  de  ma  vie. 

D  A  N  D  I N. 

Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  l'envie. 

IsÀBELLii:.> 

Hé ,  monsieur!  peut-on  voir  souffrir  des  niailieureux? 

DAN  DIN. 

Bon  !  cela  f{iit  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  vous  dire... 

LÉ  AN  DUE. 

Mon  père , 
Je  vous  vais  en  deux  mots  dire  toute  l'affaire. 
C'est  pour  un  mariage.  Et  vous  saurez  d'abord 
Qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous,  et  que  tout  est  d'accord- 
La  fille  le  veut  bien  ;  son  amant  le  respire  : 
Ce  que  la  fille  veut,  le  père  le  désire. 
C'est  à  vous  de  juger. 
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DASDix,  se  rasseyant. 

ÎVIariez  au  plus  tôt  : 
l^ès  demain,  5i  l'on  veut  ;  aujourd'hui,  s'il  le  faut. 

lÉ  ANDRE. 

Mademoiselle,  allons,  voilh  votre  beau-père; 
Saluez-le. 

CHICANEATT. 

Conmieut  ! 

D  AN  DI>'. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

L  £  A  N  D  R  E . 

(  e  que  vous  avez  dit  se  fait  de  point  en  point. 

DAN  DIS. 

Puistpie  je  l'ai  juge',  je  n'en  reviendrai  poinL 

CHICANE  AU. 

Mais  on  ne  donne  pas  une  fille  sans  elle. 

ItÉ  ANDRE. 

Sans  doute  ;  et  j'en  croirai  la  charmante  Isabelle. 

CHICANE  AU. 

Es-tu  muette  ?  Allons,  c'est  à  toi  de  parler. 
Parle. 

ISABELLE. 

Je  n'ose  pas,  mon  père,  en  appeler. 

CHICANEAU. 

Mais  j'en  appelle,  moi. 

LÉANDRE,  iui  montrant  un  papier. 
Voyez  cette  écriture. 
Vous  n'appellerez  pas  de  votre  signature, 

CHICANEAU. 

Plaît-a? 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  Zig 

DANDIN. 

C'est  un  contrat  en  fort  bonnç  façon. 

'     CHICANEAU. 

Je  vois  qu'on  m'a  surpris  ;  mais  j'en  aurai  raison  : 
De  plus  de  vingt  procès  ceci  sera  la  source. 
On  a  la  fille  ;  soit  :  on  n'aura  pas  la  boxu'se. 

LÉ  ANDRE. 

He',  monsieur!  qui  vous  dit  qu'on  vous  demande  rien  1 
Laissez-nous  votre  fiUe,  et  gardez  votre  bien. 

CHICANEAU. 

Ah! 

L  É  A  N  D  R  E. 

Mon  père,  êtes- vous  content  de  l'audience? 

DANDIN. 

Oui-dà.  Que  les  procès  viennent  en  abondance , 
Et  je  passe  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  que  les  avocats  soient  désormais  plus  courts. 
Et  notre  criminel  ?i 

LÉANDUE. 

Ne  parlons  que  de  joie . 
Giace  I  grâce  !  mon  père. 

DANDIK. 

Hé  bien ,  qu'on  le  renvoie. 
C'est  en  votre  faveur,  ma  bru,  ce  que  j  en  fais. 
Allons  nous  délasser  à  voir  d'autres  procès. 
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